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DISCOURS préliminaire:. 


•L’art de la tragédie , porté par les 
Grecs et par les Français, à son plus 
haut degré de perfection , obtint en 
Angleterre et en Allemagne^ des succès 
que le bon goût réprouva , et qui no 
furent avoués dans la patrie de Cor- 
neille et de Racine , qu’à une époque 
où la satiété des chefs-d’œuvres fesoit 
recourir aux conceptions monstrueuses, 
où la ‘littérature dégénérée tomboit 
dans cet état de dégradation qui suit 
toujours les siècles de son perfectionne- 
ment. L’Italie , cette contrée si favo- 
rable aux arts , où les lettres avoient 
reparu dans le quatorzième siècle, et (*) 


(*) Quelques fragmens de ce discours ont été insérés 
dans les numéros 5 et 7 du Mercure de France et 
dans le Journal des Débats, 



Tf DISCOURS 

SOUS le pontificat de Léon X, demeura 
en arrière dans cette partie importante 
de la haute poésie. Les admirateurs 
de VJlrioste et du Tasse , ne purent 
se vanter d’opposer aux anciens des 
Sophocle et des Euripide ^ cbmme ils 
se flattoîent de leur opposer un Homère 
et un Virgile. A l’exception de la »So- 
•phonishe du Trissin^ qui fut repré- 
sentée sous Léon X , et de la ' JVLérope 
de Maffeî , qui parut dans le siècle 
dernier , toutes les productions tra- 
giques de l’Italie ^ jusqu’à l’époque de 
celles d’Alfieri , ne furent que de 
froides imitations des poëtes étran- 
gers, ou de foibles conceptions qui ne 
survécurent pas à leurs auteurs. 

' On a cherché long-tems les causes 
du peu de succès qu’ont obtenu les 
tentatives qui ont 'été faites pour per- 
fectionner l’art de la tragédie dans un 
p^ys où a paru la première pièce 
de ce genre , depuis la renaissance des 
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PRÉLÎMINAIRE. yii 

lettres. Quelques personnes ont pensé 
que le caractère des Italiens modernes y 
porté plutôt aux bouffonneries qu’aux 
amusemens nobles y s’étoit constam- 
ment opposé aux progrès d’un art 
dont le but est d’élever l’ame j elles se 
sont fondées sur ce que, dans leurs 
poëmes les plus sérieux, et même dans 
les ^SCOUTS de leurs prédicateurs , on 
trouvoit des sacrifices à ce goût natio- 
nal : sacrifices absolument incompa- 
tibles avec la bonne tragédie. D’autres 
ont crû que leurs succès dans la mu- 
sique , leur passion pour l’opéra, for- 
tifiée par les poëmes du célèbre Métas- 
tase, les avoient détournés d’un genre 
beaucoup plus difficile , et qui avoit 
pour eux moins d’attraits. D’autres 
enfin , ont attribué cette lacune de leur 
littérature , au défiiut d’une capitale oû 
tous les talens se trouvassent réunis y 
où ils fussent protégés , où le goût du 
public pût se former, qui fût le centre 
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des lettresyetiqoi possédât un: théâtre 

permanent ..^) l j. > 

^ Il n’est pas douteux que. cés; diverses; 
causes n’aient iUiflué plus x)u moins sur 
la ( Culture . d’un-.nrt qui. ne'; peuti se 
soutenir, seul et qüi' a i besoin ^ * pour 
fleurir ^ d’un. concours de circonstances 
que l’Italie n’a, point offert. J’ai cepen- 
dapt cru en .rein^^rquer uhe qui ,■ peut-* 
être plus que, toute àutre, à réprimé 
l^esspr que jpou^oit prendre : la muse 
tragique. • »: s • • • •. ^ i ■ ' 

■ _ , Lorsque ^le. Dante forma i la langue 
italienne, elle prit la forc^ et laprécî*. 
sion de ce poëte énei^ique., Péti^rqué 
qui la perfectionna', lui. conseiva sa 
vigueur J l’Arioste lui dotipa,.plus de’ 
grâce et d’élégance j le Tasse . la rendit 
héroïque ,. l’employa' à peindre les pas^ 
sions les plus Violentes , ainsi que 1^ 
sentimens les plus-tendres j et quoiqu’il 
ait quelquefois trop sacrifié aU goûfc 
que l’on avoitj.dp son tepis^ pour les 
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PRÉLIMINAIRE; 
coneètti la langue dont il se servit ne 
perdit rien de ses antiques avantages. 
Mais , ■ depuis ces grands hommes , le 
goût que l’on avoit pour l’harmonie 
musicale', s’étendit sur les productions 
poétiques j on ne s’attacha presque 
plus qu^à employer des mots sonores j 
on négligea les pensées , les'sentimens, 
pour- se borner à flatter les oreilles déli- 
cates d’un peuple 'si sensible à l’har- 
monie. -Lés improvisateurs qui, sans 
idées ’lîxes, sans réfléxion, fesoient à 
l’instant des vers sur un sujet donnée 
et ‘dans leurs poésies vagues et sans 
couleur nfe cherchoient qu’à produire 
des sons agréables , contribuèrent en- 
core à faire dégénérer la langue poé- 
tique à l’amollir et à la corrompre , 
en lui ôtant les difficultés salutaires , 
qui ', par le travail auquel elles forcent 
lepoëte^ sont la source des plus grandes 
beautés. • - ^ ■ 

On sent qu’une telle langue n’étoit 
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DISCOURS 
plus propre à un genre qui exige , au 
plus haut degré , la force des pensées ^ 

1 éloquence des passions et la, science 
profonde du cœur humain. 

Alfieri J le seul poëte italien qui ait 
fait des bonnes tragédies , le seul dont 
la réputation se soit soutenue y dont les 
productions aient été estimées des 
etrangers y et qui ait eu la gloire do 
voir un de ses ouvrages imité avec 
succès sur la scène française y Alfieri 
sentit quel obstacle lui opposoit la 
langue dans laquelle il vouloit écrire. 
Plein d’idées fortes , éprouvant lea 
passions violentes qu’il vouloit peindre^, 
il chercha vaineipent à les exprimer ' 
dans un idiéme qui n’olFroit plus, 
depuis long - tems , que des images 
agréables , et qui ne se pré toit ni aux 
accens douloureux du malheur ^ ni au 
recueillement tendre et profond de la 
mélancolie , ni à la sublimité 4© Phé- 
roisme. Voyant l’impossibilité de réus- 
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PRÉLIMINAIRE; xi 

1 

sir, en suivant la route commune, il 
résolut de se faire un langage particulier, 
de bannir les omemens frivoles dont 
les modernes avoient chargé la langue 
italienne , de la dépouiller de cette 
harmonie recherchée , à laquelle ou 
sacrifioit la justesse des pensées , et de 
se rapprocher des anciens poëtes. 

Telle fut l’origine de cette passion 
exclusive pour le Dante , qu’on remarr. 
qua en lui, dès sa jeunesse ; dévorant 
les écrits de ce poëte célèbre , dont le 
caractère avoit plus d’un rapport avec 
le sien , il chercha à imiter son style , 
et sur-tout à renfermer, comme lui, des 
idées fortes dans un petit nombre de 
mots. En marchant ainsi sur les traces 
d’un auteur, dont le style avoit vieilli, 
et que les Italiens même avoient peine 
à bien comprendre , il tomba dans quel- 
ques-uns de ses débuts. Ses compa- 
triotes lui reprochèrent d’avoir adopté 
une langue barbare et sans élégance, 
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XII DISCOURS 

et d’être souvent obscur à force de 
Vouloir être concis: "Ce dernier reproche 
me semble le seul qui’soit fondé, en 
ce qu’il porte sur ùri genre qui, plus 
que tous les autres ,’ exige la’ plus 
grande clarté: • • 

' J’ai dit que le caractère d’Alfieri ’ 
avoifquelque rapport avec’ celui du 
Dante. On sait que ce poëté fougueux 
vivoit à Florence i‘ dans un tems dé 
factions j qu’il prit part aux dissentions 
intestines de son pays, qu’il fut banni , 
et que dans son exil il composa son 
poëme de V Enfer , où il eut soin de 
mettre les chefs du parti opposé au sien. 
Alfîèri , vivant sous un gouvernement 
tranquille et modéré , eut dans sa jeu- 
nesse , les mêmes passions qui avoîent 
causé les malheurs du poëte dont il 
avoit fait son idole. Les productions de 
la nouvelle philosophie , qui étoient 
alors dans toute la force de leur premier 
succès’, exaltèrent cette tête ardente , 
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PRÊLIMINAIRB; 
et contribuèrent à.èg^er i-iiufigination 
d^un jeune homnie jouissant des , plus 
brillans, avantages: de 'la fortune y mais 
bientôt - ^ennuyé . des plaisirs y , fatigué; 
d’être, oisif , luttant contre; son inuti- 
lité , sentant. le : besoin de . répandre les. 
affections, qui le; déyofoient , etjde se 
distinguer à quelque, prijc^que . ce fût. 
Il paroît qu’à; cette, époque il ëtoit livré 
à une . sombre misantropie, et qu’il 
étoit ' tombé .'dans cet .état cruel, où 
l’homme rassasié des ; jouissances^ dé-, 
pourvu d’illusions y prend en haine ses 
semblables, et se révolte .contre les ins-, 
titutions sans lesquelles il ne peut exis- 
ter de société. « Ce qui m’excita d’abord 
» à écriâje > dit-il • ce fut ; l’ennui ÿ ce 
» fut. le dégoût de toute chose : jeune, 
» et impétueux.^ jë. sentis le besoin, de 
» la gloire 'J la nécessité de m’occuper, 
» d’une manière conforme à mes goûts , 

» me détermina. » . . . . 

• > 

Cette disposition d’un jeune homme 
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D I s C O Ü R s 
sans expérience , qui , en jetant ses pre<* 
miers regards sur la société, n’y voit 
que des abus , n’y remarque que des 
injustices dont il est indigné^ et ne t-é- 
fiéchit point aux avantages des'institu* 
rions contre lesquelles il ose s’élever ^ 
explique assez les principes qu’ Alfieri 
répandit dans ses premiers Ouvrages y 
principes qu’il eut le ihalbeur de voir 
pratiquer , qu’il abjura' aussitôt qu’il- 
O en eut apperçu les conséquences, et 
qui furent pour lui une source perpé- 
tuelle de regrets et de repentir. Dans 
des ouvrages politiques qu’il composa 
en méme-tems qüe ses tragédies ^ il 
exposa sans détour, des opinions: exa^ 
gérées, qu'il reproduisît dans quelques- 
unes de ses pièces de théâtre y en? déroc- 
hant leur objet- et leur- bûf,mais en feur 
conservant toute leur forcer et en le* 
mettant plus à la portée du commua: 
des hommes. Ces ouvrages ptdîtiques ^ 
dont la publication' eût été intérihta 
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par tous les gouTernemens ^ restèrent 
long-tems entre les mains de l’auteur ^ 
qui ne les coalmuniquoit qu’à ses plus 
intimes amis. En 178^^ il les fit im- 
primer à Kell , arec tout le luxe typo- 
graphique 'f mais y éclairé par les pre» 
mières horreurs de la révolution , il 
Voulut les supprimer : quelques exem- 
plaires lui furent soustraits, et l’on en 
a fait une édition qui vient de paroître. 

. Jusqu’au dix-huitième siècle on n-’a- 
voit point remarqué que les poëtos tra- 
giquessé proposassent un but politique, 
philosophique et moral ^ dont il ne 
s’écartassent point ; on ne les avoit 
point vus s’attacher à un système fixe ^ 
et diriger toutes leura compositions 
vers ce système ; le théâtre n’avoit 
point influé à ce point sur les mœurs 
et les habitudes des peuples. Dans la 
Grèce , si l’on en excepte quelques 
fragmens de la tragédie des Perses 
d’Eschyle , et quelques principes de 
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Socrate reproduits par Euripide, toutes 
les pièces tragiques ne représentpiont’ 
que de grandes infortuties, et les poëteS' 
ne s’attachoient qu’à émouvoir le pèur: 
pie le plus susceptible d^mpressionsr 
fortes. Vainement, quelques copiitien-i 
tateurs se sont efforcés, de troi^ver une 
idée dominante, da^.ices sitbUines ’ 

... • I ' 

productions j le peu d’accord qni.j?ègno- 
entf’eux; prouve assez qu’ils ne;se fon-î. 
dolent que sur des conjectures vagw’es. 
Sous le règne de .Louis XIV ,i les deux- 
grands maîtres de ,1a, scène •; n’ont spas; 
cherché - davantage à faire ' prévaloir 
un système. Se, bornant à élever ,1’amè, 
par la, peinture des grands. sentiniBris,' 
ou à inspirer la terreur, et la:ipitié,. 
bases antiques de la bonne tragédie, ils- 
n’ont point donné d’autre biiti à leiir» 
cbefs-d’œuvres, .q . . - , ' < a-)! " j 

Voltaire ayante dès ; sa jeunèssp , ujiè' 
haine passionnée pour les institutions 
religieuses, ne dirigea cependant point 

} 
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PRÉLIMINAIRE, 
préciséntent la tragédie contre l’objet 
de son aversion. Il se contenta de ré- 
pandre dans ses pièces, des vers qui 
donnoient lieu à des allusions mali- 
gnes contre la religion ; et , pour dé- 
truire cette religion douce et conso-* 
lante , il s’attacha à retracer les excèa 
d’un fanatisme qu^elle condamna tou- 
jours. 

Alfieri , plus hardi , fit dominer, dans 
«es tragédies, sa haine contre le gou- 
vernement d’un seul J choisissant de pré-' 
férence les sujets qui pouvoient four- 
nir quelques développemens à ses opi- 
nions , il les répandit encore dans ceux 
qui y paroissoient le plus étrangers. ’ 

Ce seroit une discussion assez inté- 
ressante que celle qui conduiroit à sa- 
voir si la tragédie consacrée à fortifier 
un système politique , philosophique, 
ou moral, fût-il juste et capable dé 
rendre les hommes meilleurs et plus 
heureux , l’emporteroit , sous le rap- 
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port de Part , sur Pancienne tragédie 
conçue par les Grecs , et perfectionnée 
par les Français. Sans entrer dans tous 
les détails qu’exigeroit une pareille 
discussion, je pense que la tragédie 
perdroit beaucoup de son charme, et 
ne gagneroit rien du côté de Putilité , 
parce que la nécessité de rapporter tout 
à une idée dominante , nuit infîniment 
aii développement des passions , et 
parce que les hommes qui ne cherchent 
dans la tragédie que des émotions , se 
réfroidissent toutes les fois qu’on leur 
étale des maximes ou des raisonnemens 
philosophiques , et , comme Pa très-bien 
observé J. J. Rousseau , prennent tou- 
jours dans un sens opposé à celui de 
Fauteur , les instructions qu’il veut 
mêler à leurs plaisirs. 

On pourras’é tonner avec raison qu’un 
homme tel qu’ Alfieri , qui jouissoit de 
tous les avantages de la naissance et 
de la fortune , ait adopté , bien avant 
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P RÉLlMINA IRE. 
la révolution française , dès opinions 
encore plus exagérées que celles de nos 
plus ardens révolutionnaires. L’éton- 
nement augmentera quand on saura 
qu’en Italie ces opinions étoient plutôt 
celles de la noblesse que celles du peu- 
ple. On se rappelle encore à Paris d’a- 
Toir vu Carracioli , ambassadeur de 
Naples ^ ardent sectateur des principes 
delà société du baron d’Holbak, profes- 
sant publiquement l’athéisme , et pous- 
sant si loin le fanatisme philosophique, 
qu’il ne pouvoit supporter la vue d’un 
prêtre ; on se rappelle les éloges que lui 
prodiguèrent d’Alembert et Diderot j 
et ce qui prouve que l’influence des 
principes nouveaux s’étoit répandue 
même sur les souverains les plus ab- 
solus, c’est que ce même Carracioli 
quitta Paris pour aller exercer eu 
Sicile les fonctions de vice-roi , et que , 
dirigé par les philosophes de Paris, 
ftvec lesquels il entretenoit une cor- 

B.. 
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respondance qui a été rendue'publi- 
que , il ne fut occupé , pendant sa Ion-, 
gue administration, qu’à détruire les 
idées religieuses , au sort desquelles fut 
presque toujours attach<^ celui de toutes 
les puissances. La conduite de la no- 
blesse napolitaine, àl’époque de l’inva- 
sion des Français , ne laisse aucun 
doute .sur ce que j’ai avancé. 

Il falloit que , dans l’organisation des 
divers états qui composent l’Italie , il 
y eût une cause secrète de ce vice inté- 
rieur. Je crois la trouver dans la souve- 
raineté qui, dans tous ces états soumis au 
gouvernement d’un seul , étoit entre les 
mains d’un prince étranger. Les places 
les plus éminentes étant données à des 
Espagnols ou à des Allemands , la no- 
blesse se trouvoit éloignée des emplois 
auxquels elle se croyoit appelée par sa 
naissance. Retirée dans ses terres , ou 
traînant dans les villes une existence 
oisive. et fastidieuse, elle ne paroissoit 
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PRÉLIMINAIRE, 
à la cour que les jours de ■ cérémonie , 
et nourrissoit une haine secrète contre 
le prince - qui' la dëdaignoit. Les cha- 
grins de l’ambition trompée durent se 
changer 'en aversion contre toute es- 
q>èce dé gouvernement 3 et les systèmes 
les plus dangereux naquirent dans uii 
pays où la plus profonde paix: régnoit 
■depuis long^ems , et où le flambeau de 
de l’expérience ne put éclairer des 
hommes qui , dans leurs vaines spécu- 
lations , ne consultoient que leur orgueil 
"et leur dépit. Ce vice, dans l’organisa- 
tion constitutionnelle des états d’Italie, 
iqui contribua si puissamment aux mal- 
heurs du roi Naples, montre la vérité 
des principes de Montesquieu qui , dans 
l’ancienne constitution des royaumes 
de l’Europe ,* regardoit la noblesse 
oomme le plus ferme appui de l’état 
monarchique. ' 

' Avant de donner une idée du mérite 
littéraire des tragédies d’Alfieri , je me 
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propose de faire une courte analyse de 
ses ouvrais politiques. Outre que je 
crois procurer quelque satisfaction au 
lecteur, en lui fesant connoître les 
diverses sortes de talent de ce poete., 
je pense encore qu’il faut retracer ses 
principales opinions pour les combattre, 
et pour prévenir le dangereux effet 
qu’elles pourroient avoir dans des pièr 
,ces de théâtre où elles sont répandues 
avec art, et semblent naître du sujet." 

; Pour détruire d’avance l’impression 
.défavorable que. cet examen pourroit 
donner sur le caractère , d’Alfieri , je 
rappellerai encore qu’il a désavoué hau- 
tement les principes que ses ouvrages 
contiennent , et qu’il fut une des vic.- 
* ^times ( 1 ) de cette révolution qu’il 
avoit eu le malheur de provoquet. 
Leçon terrible pour ces hommes qui, 
mettant l’imagination à la place de 

(i) En 1792 , Alfieri quitta la France , et perdit les 
propriétés qu’il y avoit acquises. 
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PRÉLIMINAIRE, 
l’expérience ^ se livrent à des discus- 
sions téméraires sur des objets qui in- 
téressent le repos et le bonheur de la 
société ! 

( 1 ) Le premier' ouvrage politique 
d’Alfieri fut le livre de la Tyrannie, 

.... T 

• (j) En 1794 > Alfieri fil insérer dans la G'azett» 

Toscane l'avis suivant : « Vittorio Alfieri croit né- 
» cessaire de prévenir le public q^ue les papiers . livre* 
» et effets qu'il avoit laissés à Paris lors de son départ. 
» en août 179a 1 ayant été confisqués et vendus , il 
w pourroit arriver que , par une spéculation de librai* 
» rie , on fit paroitre , sous son nom , des ouvrages 
» qui ne seroient pas les siens , ou qui seroient consi- 
•• dérabkment altérés. L'auteur déclare d'avance ns 
» reconnoitre pour ses ouvrages , que ceux' dont la 
» liste suit , et qu'il a déjà publiés. L‘ Amérique 
» libre , la î^ertu méconnue , le Panégyrique d« 
» Trajan et les tragédies. » On voit qu'Alfieri désa* 
voue le Livre de la Tyrannie, le Poëme dePÈtruri» 
vengée , et le Prince et les Lettres.\\ est cependant 
constant qu'il les fit imprimer à Kell \ il en distribua 
un petit nombre d'exemplaires qui existent encore 
dans quelques bibliothèques , et que j'ai vus. D'ail- 
leurs , quand on n'auroit pas des preuves aussi cer- 
taines que ces livres sont de lui , il seroit impossible 
de se méprendre au cachet original de l'auteur. 
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jC’est dans ce livre qu’il avoit déposé 
ses pensées les plus secrètes y et qu’il 
puisoit souvent les maximes qu’il ré- 
pandoit dans ses tragédies. Cet ouvrage 
,divisé en trois parties , traite de. tous 
les abus qui peuvent résulter; du gou- 
yernement d’un seul j l’auteur y peint 
des vices des cours 5 il parle du minis- 
tère j ' des armées ÿ de la religion ; il 
'compare les anciennes tyrannies emx 
tyrannies modernes j enfin il examine 
-de quelle manière on peut vivre sous 
un' prince , et jusqu’à quel point on 
.doit se soumettre. à sa puissance. Dans 
cet ouvrage de la jeunesse de l’auteur , 
'on remarque des pensées fortes expri- 
mées avec énergie ; mais presque tou? 
•les tableaux qui y sont présentés sont 
remplis d’exagération ^ 'presque tous 
lès raisônnemens sont faux j et le lec- 
teur relève à chaque instant les contra- 
dictions les plus évidentes. 

Le chapitre de la religion peut en of- 
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PRÉLIMINAIR E. 
frirun exemple. «La religion payenne y 
dit Alfieri, en multipliant les dieux 
à l’infini , en fesant du ciel une espèce 
de république , en soumettant Jupi- 
ter même . aux lois du destin , de- 
voit être et fut en effet très-favorable à 
la liberté. Les religions juive chré- 
tienne et: mahométane , en admet- 
tant un seul Dieu , maître absolu de 
toutes choses , dévoient être , ont été 
et sont encore très-favorables à la ty- 
rannie’ »n Sans s’attacher à réfuter sé- 
rieusement ce paradoxe, il suffira de 
faire remarquer à quel degré d’égare- 
ment ion doit être parvenu, quand dn 
attribue l’origine de la tyrannie à l’idée 
la plus sublime où se soient élevés lés 
hommes de tous les tems èt de tous les 
lieux. D’ailleurs, la contradiction’ est 
manifeste ^ puisque l’auteur donne à 
l’aveugle destin les attributs d’un Dieu 
unique et tout puissant. Dans le même 
chapitre , il parle du fanatisme ; « Le 
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fanatisme le plus sublime , le plus utile 
et le plus capable de former des grands 
hommes, seroit celui qui créeroitet pro- 
pageroit une religion et un Dieu , dont 
la loi commandât^ sous les peines les 
/ plus terribles , aux hommes d’être 

libres ». Nous avons vu les effets san- 
glans de ce fanatisme. Je ne m’arrêterai 
point à la contradiction qui existe entre 
ce passage et celui qui précède j j’obser- 
verai seulement que le fanatisme naît 
du sein des religions plus qu^il ne les 
fonde J et que vouloir armer le fana- 
tismè pour la liberté, c’est vouloir 
détruire la liberté par l’excès deda plus 
féroce des passions ^ excès qui ne peut 
durer , et dont la cause ne peut man- 
quer de périr avec lui.' 

La conclusion de cet ouvrage mon- 
tre quel a été le but de l’auteur en le 
composant. On voit qu’il prévoyoit tous 
les maux que peuvent entraîner les 
révolutions politiques , mais qu’il pen- 
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soit que cette liberté mal-entendue 
dont il avoit fait son idole ^ ne pouvoît 
être achetée trop chèrement. «Je con- 
clus donc , dit-il , en déclarant que 
Punique remède à la tyrannie , étant 
Popinion et la volonté générales , que 
cette opinion et cette volonté ne pou- 
vant être changées que lentement et 
d’une manière incertaine , par le petit 
nombre d’hommes qui pensent , qui 
sentent , qui raisonnent et qui écri- 
vent J le citoyen le plus vertueux et le 
plus humain se trouve malheureuse- 
ment forcé à desirer que les tyrans 
eux-mêmes , en se délivrant de tout 
frein , changent plus rapidement et 
plus sûrement cette opinion et cette 
volonté générales. Si, au premier as- 
pect , un semblable désir paroît inhu- 
main et cruel , on doit considérer que 
les révolutions importantes ne peuvent 
avoir lieu parmi les hommes , sans les 
plus grands dangers et les plus grands 



xsTitt DISCOURS' 

malheur»; et que toujours c’est au prix 
de beaucoup de pleurs , et de beaucoup 
de sau g que. les peuples passent de la ser* 
vitude à la liberté, plutôt encore' que de 
la liberté à la servitude. .Un ; bon ci- 
toyen peut donc , sans cesser de l’être, 
desirer ardemment ce mal passager^ 
parce que , outre l’avantage de dé- 
raciner subitement deS: maux, qui ne 
sont pas moindres, et.i qui' sont plus 
durables, il y trouve celüi d’établix.un 
bien inapréciable et constant.' Ce dé- 
sir n’est point çriminel en lui-mème, 
.puisqu’il' a- pour but’ le bonheur véri- 
table de l’humanité. Il arrive un-jour 
où un peuple , jadis opprimé et avili , 
devenu libre , heureux et puissant , 
bénit les malheurs , lès violences, les 
massacres, qui, d?uné- génération d’es- 
claves. ét d’hommes .corrompus , ont 
fait une génération d’hommes libres ét 
vertueux. » . 

L^expérience ne nous a que trop 
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prouvé combien étoient vrais les sinis- 
tres pressentimens d’Alfieri ; ce qui 
montre qu’il n’eut jamais l’idée que 
son espoir insensé pût se réaliser, c’est 
que^ non-seulement il ne voulut pas 
être du nombre dé ces étrangers fac- 
tieux qui prirent une part active aux 
crimes de la révolution française , mais 
qu’il eut horreur d’en être le témoin. 5 
Sa verve poétique ne s’exerça pas 
seulement dans le genre de la tragédie. 
Il composa encore deux poëmes , l’un 
sur la liberté de l’Amérique , l’autre 
tiré de l’histoire de 'Florence. Le pre- 
mier est d’un genre absolument neufj 
c’est une .suite d’odes où le poëte se 
livre successivement à tous les senti- 
mens que lui inspire son sujet. On 
sent qu’il ne doit y avoir aucun plan 
dans cette composition et qu’eUe n’est 
point susceptible d’analyse. 

Son autre poëme intitulé, VEtrurie 
est plus régulier. Il est écrit en 
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octaves comme les poëmes de PArloste 
et du Tasse } et quoiqu’il ne soit qu’en 
quatre chants , il est conforme aux 
règles de l’Epopée. Les sentimens poli- 
tiques de l’auteur y sont reproduits avec 
affectation j et sa haine pour le gouver- 
nement d’un seul y dégénère quelque- 
fois en fiu-eur. La fable de ce poëme 
est disposée de manière à faciliter au 
poëte les moyens d’y développer ses 
principes. Laurent de Médicis , sur- 
nommé Laurenzino f pour le distin- 
guer de Laurent le magnifique , en est 
le héros. Il médite depuis long-tems 
la perte d’Alexandre ; son projet est de 
rétablir la liberté à Florence. L’auteur 
peint , sous les couleurs les plus noires 
et les plus odieuses , le caractère et la 
cour d’Alexandre. Laurent a une sœur 
appelée Blanche ; Alexandre en est 
amoureux j il va chez elle j Laurent l’y 
surprend et le tue. On voit que , par 
cette fiction^ le poëte a cherché à 
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rendre Alexandre plus haïssable , et 
Laurent plus grand. La vérité ' histo- 
rique est que tous les deux aimoient 
la même femme , et que s’étant trouvés 
ensemble chez elle y Laurent assassina 
son rival. Une citation suffira pour 
donner une idée du style et de l’esprit 
de cet ouvrage : c’est un songe de 
Laurent. Plusieurs ombres entourent 
son lit : a elles sont d’une taille gigan- 
tesque J les unes ont le sein percé de 
coups ^ les autres le flanc déchiré. Leurs 
membres énormes sont teints d’un sang 
noir, qui jamais ne cesse de couler de 
leurs blessures. Epuisées de sang, dé- 
pouillées de souillures , leurs visages 
sont d’une horrible blancheur. Cha- 
cune est armée d’un fer nu j et elles 
crient toutes : Nous ne l’avons pas lev^ 
en vain. Une femme domine sur ces 
ombres j elle les montre à Laurent : 
« Regarde ces ombres ^ dit-elle , elles 
« ont préféré la liberté à la vie } leurs 
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» épées vengeresses ont tranché les jours 
î> des tyrans grecs ou romains. Ces hé- 
» ros n’ont pas regardé la mort comme 
» un malheur , puisqu’ils ont entraîné' 
» l’ennemi public dans leur tombe. Qui 
3> sert est un homme mort j mais peut-on 
>y dire que celui-là meurt qui jouit d’une 
» immortelle renommée ? Les deux que 
» tu -vois près de moi sont BrUtus et 
>> Cassius : Rome finit avec. eux. Voilà 
» Pélopidas qui fut la terreur des rois. 
» Celui-ci est' Thrasibule qui brisa le 
» joug imposé au peuple de Minerve j tu 
» vois les meurtriers du fils de Pisis- 
» trate: ils méritèrent des honneurs di- 
» vins , et la Grèce les leur accorda. Par- 
» mi eux s’élève le grand Caton, etc. », 
Guidé toujours par cet esprit d’in- 
dépendance et de désordre qui; règne 
dans les ouvrages que je viens de citer^ 
Alfieri aimoit beaucoup les auteurs 
latins des derniers tems de la républi- 
que.’ Tacite étoit le' seul historien du 
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règne des empereurs dont il approuvât 
les principes^ et Pline qui avoit été 
uni avec cet auteur par les liens de 
Pestiine et de Pamitié , n’étoit qu’un vil 
esclave aux yeux du fougueux poëte ita- 
lien. Il paroît que , dans un moment 
d’indignation contre les louanges que 
cet orateur donne à Trajan , il conçut le 
projet de refaire ce fameux panégyrique 
dans un tout autre sens. Il trouva origi- 
nal de persuader à cet empereur triom- 
phant de se démettre de l’empire , et 
il employa toute sa logique à faire 
paroître cette proposition raisonnable. 
Dans cet ouvrage , le style d’Alfieri 
perd cette sécheresse qu’on a reprochée 
à ses vers j il devient nombreux et 
périodique. L’auteur commence par 
une invocation à Jupiter j ensuite il 
s’adresse à Trajan ; « Citoyen romain ^ 
je parle à un prince né citoyen. Si 
mes discours ne portoient pas l’em- 
preinte de la liberté ^ atitant cepen- 
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dant que le permettent les circons-* 
tances actuelles^ vous le premier, ô 
Trajan ! vous en seriez offensé’, et 
avec raison. Vous penseriez que j’ai 
voulu faire croire qu’en m’adressant 
à un prince juste , j’ai craint de lui 
un injuste courroux. Jem’avilirois moi- 
même , en me montrant , par un lan- 
gage timide et incertain^ plus digne 
-de flatter nos anciens tyrans , que de 
, parler avec franchise au nom du sénat 
romain , à un excellent prince. Perfide 
-interprète de Rome, dont je vois 4a 
.partie la plus sage et la plus éclairée , 
‘dans cette assemblée auguste , je ferois 
de mon consulat une malheureuse 
époque pour la république , si ^ lais- 
sant échapper cette occasion précieuse 
de recouvrer une liberté légitime , je 
cédois à d’autres ce sublime emploi , 
si la faiblesse me la fesoit négliger , si 
la crainte m’empêchoit de la saisir , si 
mon peu d’habileté me la fesoit perdre 
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Sans retour. Le sénat se repentiroit de 
m’avoir revêtu de cet honneur éclatant, 
et une honte éternelle me feroit regret- 
ter de l’avoir accepté. » 

L’auteur donne ensuite au prince - 
toutes les raisons qui , selon lui , peU" 
vent le décider à abdiquer l’empire^ 
Il cherche à lui persuader que les 
Romains sont encore dignes de la li- 
berté^ et il lui fait sentir la gloire 
qu’il acquerra s’il, brise de joug qui 
leur est imposé. Il paroît qu’ Alfieri 
lui > même croyoit que, dans aucun, 
cas , une telle proposition ne pou- 
voit être accueillie d’un empereur 
régnant J car il ajoute : « On dit que 
Trajan et le sénat ^ attendris par ce 
discours, répandirent des pleurs^ et que 
cette démarche fit le plus grand hon- 
neur à Pline. Malgré tout cela, Trajan 
resta empereur j et le sénat, Rome et 
Pline lui-même restèrent dans la ser- 
vitude ». _ . . V ; f 
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La grande question de savoir y si, 
.pour fleurir ^ les lettres ont besoin 
d’être protégées par les princes , avoit 
été souvent discutée dans les siècles 
précédons. L’heureuse influence de Pé- 
-riclès dans la Grèce , celle d’Auguste à 
Home , des princes de la maison d’Est 
,ct des Médicis en Italie , de Louis XIV 
en France, sembloient avoir décidé 
pour l’affirmative. Alfieri, ennemi, 
non-seulement des abus du pouvoir 
d’un seul , m^s encore du bien qui 
.çn résulta toujours, combattit forte- 
ment cette opinion dans un livre inti- 
tulé : Dti Prince et des Lettres. Le but 
de cet ouvrage est de prouver que la 
protection des princes étouffe nécessai- 
rement le génie. Le prince a intérêt de 
-protéger les poetes et les gens de let- 
tres , parce que c’est un moyen certain 
de leur fermer la bouche j mais , ajoute. 
•Alfieri , le littérateur qui souffre cette 
protection;, ç’ilet q,uelque talent, tr^ihit 
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la vérité, son art et lui- même j et il 
mérite d’autant plus de mépris, que 
gloire auroit été grande , s’il avoit sentie 
et employé ses propres forces. 

H compte au nombre des poètes qui • 
ont été protégés par des princes, Horace^ ' 
Virgile , Ovide , Tibulle , l’Arioste , le • 
Tasse et Racine. 11 leur reproche de 
n’avoir su peindre que l’amour , et de • 
n’avoir jamais laissé échapper une occa- 
sion de flatter leurs protecteurs. «Mais, 
dit-il , ces fiers accens de la vérité qui 
sont moins lus , parce qu^ils sont moins 
élégans, et qui ne peuvent être sentis 
par le commun des hommes , parce ’ 
qu’ils sont trop mâles , trop vrais , trop 
hardis, ne sont jamais partis d’un écri- 
vain protégé par des princes.» Il se plaît 
à oublier qué Virgile, sous le règne 
d’Auguste , osa faire l’éloge de Caton : 
J/is dantem jura Catonem / que le 
Tasse a fait d’autres peintures que 
celles du palais d’Armide et des amours 
d’IIerminiej et que Racine a donné àe 
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Louis XIV de grandes leçons que^co 

prince s’empressa de suivre. 

U est peut-être tems de se former 
une idée juste sur les déclamations qui 
ont été faites dans le siècle dernier , 
contre les écrivains respectables qui ont 
été attachés aux gouvernemens sous 
lesquels ils vivoient , et qui, loin de 
chercher une gloire fecile , en s’élevant 
contre toutes les institutions^ ont au 
contraire consacré leurs utiles travaux 
à faire sentir aux peuples les douceurs de 
la tranquillité , ont respecté les moeurs, 
les usages et les lois de leurs pays, et ont 
cru qu’il y avoit des préjugés nationaux 
dont la destruction pourroit entraîner 
celle de l’ordre social. Cette cause est 
celle des écrivains J&iméux qüi ont rendu 
célèbre le règne de Loiiis XIV. On 
peut dire , sans craindre aucune objec- 
tion raisonnable , qu’ils àimoient véri- 
tablement leur patrie , ceux qui j ne se 
permettant jamais d’émettre aucuneopi- * 
nion qui pût la troubler, employoient 
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leurs talens sublimes à faire aimer les 
lois existantes , et à inspirer de l’hor- 
reur pour toutes ces idées plus hardies 
que justes, que le calvinisme s’efforçoit 
alors de répandre. 

Les propositions avancées par Alfieri 
ont été reproduites dans un ouvrage 
nouveau qui a obtenu un grand suc- 
cès parmi les sectateurs de la philoso- 
phie moderne. Je veux parler du livre 
intitulé : de la Littérature , par Mad. ' 
de Staël. Le critiqué estimable (i) qui 
a fait remarquer que la plus grande 
partie des opinions émises par l’auteur^ 

^ étoit puisée dans un livre de Godwin 
, et dans la Rhétorique du docteur Blair^ 
a oublié de dire que cette dame avoit 
aussi mis à contribution le livre d’AU 
fieri. Pour s’en convaincre , il suffit de 

s. 

rapprocher les deux ouvrages. « La liti< 

» térature , dit madame de Staël, dans 
» le siècle de Louis XIV, étoit le chef* 


(i) Mercure d» France , n®*; i et 5. 
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» d’œuvre de l’imagination j mais ce 
a> n’étoit point encore ime puissance 
a> philosophique) puisqu’un roi absolu 
» l’encourageoit , et qu’celle ne portoit 
a> point ombrage au despotisme. Cette 
a> littérature , sans autre but que les 
» plaisirs de l’esprit , ne peut avoir 
» l’énergie de celle qui a fini par ébran- 
»> 1er le trône ». On voit que cette 
idée et les développemens qui en sont 
la suite , sont évidemment puisés dans 
l’ouvrage d^ Alfieri. 

Cependant on doit remarquer, à 
la louange de l’auteur , qu’il ne va 
pas aussi loin que quelques philo- , 
sophes J il n’a point adopté ce sys- , ■ 
tême de peifectibilité ^ jugé depuis long- 
tems par ses affreux résultats,'qui a 
survécu néanmoins au carnage épou- 
vantable dont il lut une des causes , et 
qu’on s’étonne encore de voir défendre 
par des perâonnes aux vertus morales 
et aux tolens desquelles on ne sauroit 
refuser quelqu’estime. 
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Les philosophes français qui ont 
une vénération si profonde pour Al- 
fieri , seroient bien étonnés si on leur 
apprenoit l’opinion qu’il s’étoit for- 
mée sur eux ; ils seroient encore plus 
surpris , s’ils voyoîent que l’auteur 
italien, dans un de ses ouvrages les 
plus féconds en principes anarchiques, 
a pris le parti du christianisme , et n’a 
parlé qu’avec admiration, des saints 
et des martyrs que notre orgueilleuse < 
philosophie regarde comme des fana- 
tiques insensés. Ce passage est trop 
singulier pour n’être pas cité ; peut- 
être contribuera - t - il à priver Al- 
fieri de l’appui et des suffrages des 
partisans de ses anciennes opinions ; 
peut-être lui reprocheront-ils une su- 
perstition ridicule ; mais comme il a 
depuis long-tems repoussé les éloges 
qu’on a donnés à des principes qu’il a 
abjurés^ l’indignation des philosophes 
modernes ne lui causera aucun cha- 
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grin. U commence par faire l’éloge des 
martyrs qui gravèrent en traits de 
Jlammeetde sang f dans les cœurs des 
hamméSf le souvenir de leur courage , 
et le ’ désir de les imiter ^ eneüite il parle 
de la philosophie françàise : « Une in- 
» souciance • générale sur toutes les 
» religions , fruit , comme toutes les 
M mauvaises • choses , de l’influence 
» d’un prince , nous porte à ne point 
» admirer les saints^ comme des grands 
» hommes, quoiqu'ils l’aient été. Cela 
» vient,' je crois, de cette dcmi-phi- 
» losophie universellement répandue 
n dans ce siècle, par' quelques écri- 
» vains très - agréables et très -bons, 
» quant aU style j mais superficiels et 
» faux' , quant aux choses. Leurs 
» livres , passant dans toutes les mains , 
3> écrits avec une séduisante facilité , 
» donnent une certaine force d’esprit 
3> aux hommes qui n’en . ont aucune 
» par eux-mêmes j ils l’accroissent dans 
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» ceux qui en ont un peu; mais ceux 
» à qui la nature en a donné une plus 
» grande , s’éloigneroient de la bonne 
» route par la lecture de ces livres , s'ils 
» n’en avoîent pas médité d’autres plus 
» énergiques et plus vrais. Cette- phi- 
» losophie légère empêche d’analyser , 
» d’étudier et d’apprendre la science 
» de l’homme ; delà , viennent ces 
» vues courtes qui empêchent d’apper- 
» cevoir le grand homme dans le saint ^ 
» et le saint dans le grand homme. » 
On voit que cette critique est prin- 
cipalement dirigée contre Voltaire, qui 
contribua par la grâce et la légèreté de 
son style , par ce talent qui lui étoit 
particulier,* de mettre à la portée de 
tout le monde , leà discussions sur les 
matières les plus graves, à répandre 
dans toutes les classes de la société , 
l’incrédulité dont il fesoît gloire, ou 
cette insouciance dont parle Alfieri. 
Elle pourroit aussi s’appliquer à Helvé- 
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tius f dont les écrits philosopliique»' 
semés d’anecdotes piquantes, ont eu. 
beaucoup plus d’influence que les livres 
sérieux et souvent obscurs , qui , du 
moins, par l’attention constante que 
leur lecture exigeoit , ne pouvoient- 
égarer qu’un petit nombre d’hommes.' 

Tels sont les principaux ouvrages 
d’Alfieri , dont je n’ai pas donné la, 
traduction. Je n’ai point parlé d’une 
multitude de sonnets adressés presque-, 
tous à la même personne j on y voit 
retracé , sous toutes les formes , un 
sentiment qui eut beaucoup d’influence 
sur le bonheur d’Alfieri. Cet homme si 
impétueux dans ses opinions politiques, 
éprouva un amour durable. La douceur 
de celle qu’il aimoit , sa sensibilité , 
ses qualités aimables ^ les charmes de 
son esprit, durent contribuer à adoucir 
cette âpreté sauvage qui se montrq dans 
les ouvrages d’Alfieri , et à le ramener 
à cet esprit de sagesse et de modération. 
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qui l’a fait revenir de ses premières 
erreurs. Cependant on remarque ^ dans 
presque tous les sonnets dont je parle, 
cette sombre mélancolie qui semble 
tenir au caractère de l’auteur. Au mi- 
lieu des sentimens les plus doux, ex- 
primés avec la délicatesse la plqs 
aimable , on trouve cette tristesse pro- 
fonde, cette haine pour les institu- 
tions sociales , ce dégoût de la vie , qui 
prouvent du moins que les principes 
d’Alfieri n’ont point été le résultat 
d’un calcul blâmable, mais qu’ils lui ont 
été inspirés par un naturel indomp- 
table et fougueux , digne d’être excusé 
dans ses écarts les plus hardis. Un de 
ses sonnets , peint avec beaucoup d’é- 
nergie , la situation que je viens d’in- 
diquer : « Je suis à peine arrivé au 
» milieu de ma carrière , et cependant 
» je suis rassasié et fatigué des fausses 
9» jouissances de ce monde égoïste et 
n trompeur , qui honore ouvertement 
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»> tous les vices. Si l’ennui, si la dou- 
» leur me tourmentent ainsi ^ pourquoi 
ne vais-je pas chercher la paix dans 
» les bois solitaires où elle habite et 
» où elle se couronne de roses toujours 
» nouvelles? Eh quoi ! me retirer dans 
» le port, lorsque celle que j’aime, 
a> victime infortunée d’une cruelle ty- 
» rannie , passe ses jours dans les 
l£g*mes ! non jamais j le lieii où elle 
» souffre est le seul où je puisse de-? 
9 meurer ; mon unique bonheur est 
» de partager ses peines. » 

Dans les examens que j’ai cru devoir 
placer après chacune des tragédies 
d’AlHeri, je me*suis efforcé de donner 
une idée juste de son talent et de son 
système tragique, soit en comparant 
ses pièces à celles des auteurs qui 
«voient travaillé sur les mêmes sujets ^ 
soit en exposant ses opinions sur son 
«rt, et en relevant les erreurs dans 
lesquelles il m’avoit paru tomber. U 
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me semble donc inutile de recueillir 
dans ce discours , les idées que j^ai ré- 
pandues dans ces morceàui détachés' ; 
je crois seulement qu’il est nécessaire 
de faire connoître l’ensemble général 
du système tragique d’Alfieri/ qu’il 
m’a été impossible d’indiquer dans dés- 
observations particulières sur chacune 
de ses pièces. 

a La tragédie en cinq actes , remplie 
M par le sujet seul , dialôguée par les 
» personnages agissans, et non par des 
» confidens et des spectateurs de l’ac- 
» tion J la tragédie ourdie d’un seul 
»> fil , rapide autant que le permettent 
» les payions qui* cherchent plus ou 
1» moins à s’étendre j simple avec art ^ 

» terrible sans qu’elle outre la nature’, 

»> brûlante comme mon cœur me l’a 
» inspirée: voilà la 'tragédie que j’ài 
» conçue , que j’ai peut-être indiquée', 

» et dont je n’ose me flatter d’avoit 
» donné des exemples. » ' -•• • 
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C^est ainsi que s’exprime Alfîerî y 
dans une réponse à l’un de ses cri> 
tiques. Ce passage qui, en peu de 
mots^ renferme sa poétique, pourra 
m’aider à trouver la source des beautés 
qu’on doit admirer en lui^ et des dé- 
fauts qu’on peut lui reprocher. 

Avant de donner une idée du sys- 
tème tragique d’Alfieri, il est nécessaire 
de rappeler quel fut celui des Grecs et 
des Français, les seuls peuples qui, dans 
la tragédie , se soient approchés de la 
perfection. Sans m’arrêter à la distinc- 
tion. ingénieuse de Marmontel , qui 
divise le système ancien et le système 
moderne en deux causes de malheur , 
l’une hors de nous y l’autre en nous- 
mêmes , je remarquerai que les princi- 
pales différences du théâtre grec et dn 
théâtre français, ont dû résulter des 
mœurs des deux peuples, et sur-tout 
du local destiné aux représentations 
tliéâtrales. Sur le théâtre grec, on ne 
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put offrir à un peuple enthousiaste de 
ses antiques monumens , connoissant 
peu , ou dédaignant de connoître l’his- 
toire des autres peuples, que des sujets 
tirés de sès anciennes traditions. Dans 
cette vaste enceinte où se rassembloit 
une foule immense de spectateurs , où 
les acteurs, vus de loin, étoient obli- 
gés de prendre une forme gigantesque , 
on ne put présenter que des esquisses 
fortement caractérisées, et des masses 
calculées sur l’effet de la perspective. 
Sur le théâtre français, au contraire, 
Facteur tragique eut le pouvoir de 
mettre en action les illustres catas- 
trophes qui avoient rempli vingt-quatre 
siècles, dont il fut à portée de con- 
noître l’histoire. 11 put reculer les li- 
mites de son art, en peignant les 
mœurs des peuples nombreux qui se 
sont succédés sur la terre , en offrant 
les différentes nuances des passions 
qui ont dû résulter de la diversité des 
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gouvernemens et des institutions , en 
donnant > aux infortunes des héros , 
une autre cause que la fatalité qui fut 
presque l’unique fondement de la tra- 
gédie grecque. Le poëte moderne eut 
encore un autre avantage^ qui ne fut 
pas assez senti par Voltaire, quand il 
sembla regretter les immenses théâtres 
de l’antiquité : ce fut de pouvoir tracer 
dans de plus étroites enceintes , et de- 
vant une société choisie, les mouve- 
mens les plus délicats des passions j de 
pouvoir les annoncer, les préparer , les 
développer et les conduire insensible- 
ment à l’effet qu’il se proposoit. Avan- 
tage inapréciable , à qui nous devons 
les belles scènes du Cld et de Cinna j 
les peintures si vraies des passions 
qui dévorent Hermione et Phèdre ^ le 
charme que nous éprouvons en voyant 
représenter Zaïre ! 

Alfieri avoit fait une étude profonde 
des chefs-d’œuvres ragîques des Grecs 
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et des Français. Des deux systèmes 
que je viens d’exposer j il voulut s‘’eîi 
former un qui joignît à l’antique sim- 
plicité les avantages qui avoiènt dû 
résulter des progrès de l’art. Peii sen- 
sible aux beautés de détail qui font le 
charme des poëtes français , il blâma 
les épisodes qui nourissent quelquefois 
leurs ouvrages j les actions secondaires 
qui, dans les chefs-d’œuvres , concou- 
rent à faire ressortir les principales j 
les confîdens^ dont les meilleurs au- 
teurs eurent besoin pour le dévelop- 
pement des passions de leurs héros j 
les • reconncissances , qui sont un si 
grand moyen de péripétie. Je vais faire 
connoître quelques-unes de ses idées 
sur ces différens objets. « L’auteur, 
» dit Alfieri , s’est privé de tout ce qui 
» pouvoit nuire à la simplicité du su- 
M jet , dont il s’est fait une loi sacrée 
» de ne jamais s’écarter depuis le pre- 
» raier vers jusqu’au dernier. • Dans< 
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» les autres tragédies , on peut perdre 
» des scènes entières sans cesser de 
» suivre Faction j dans celles-ci , on 
» ne peut perdre un seul vers sans 
i) que l’intelligence et la clarté en souf- 
» frent beaucoup. Les moyens qu’em- 
3> ploie Fauteur sont toujours simples , 

» nobles et vraisemblables. Parmi ses 
>» dix - neuf tragédies , dans Brutus 
» seul , on se sert d’une lettre , et en- 
core n’est-elle pas absolument né- 
» cessaire. On n’y voit point de ces 
personnages inconnus à eux-mêmes 
» et aux autres , etc» » 

- Ce système adopté par Alfieri , en 
lui fesant éviter les intrigues roma- 
nesques , en l’empêchant de commettre 
des fautes contre les unités , en don- 
nant à ses pièces plus de rapidité , le 
fait tomber dans quelques défauts que 
j’indiquerai brièvement. Ses tragédies , -- 
privées de développemens et d’épi- 
sodes , ont quelquefois de la maigreur 
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et de l’aridité; elles présentent trop 
souvent la même coupe , les mêmes 
moyens et les mêmes situations. A la 
représentation , elles doivent être obs- 
cures , parce qu’on ne peut exiger du 
spectateur , toujours un peu distrait ^ 
qu’il ne perde pas un seul vers des 
pièces qu^il entend. Nos poètes fran- 
çais , au contraire , se sont crus obligés 
de répéter plusieurs fois les mêmes 
choses , pour les graver dans la mé- 
moire de l’auditeur ; et c’est dans la 
manière adroite et variée de les repro- 
duire , que consiste le mérite de leurs 
expositions pleines de clarté. Alfieri 
s’est vu forcé de multiplier les mono- 
logues qui doivent être rares, et qui 
jamais ne peuvent être raisonnés. Dans 
ses tragédies où il ne se trouve point 
de personnages secondaires ; souvent 
les principaux personnages sont les 
confidens les uns des autres , et l’in- 
convénient qui en résulte ne balance 
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pas l’avantage que l’auteur s’én étoit 
promis. 

Malgré tous ces défauts que l’impar- 
tialité la plus rigoureuse a fait remar- 
quer, on doit^ par le même motif , 
reconnoître que les ouvrages d’Alfieri 
sont remplis de beautés du premier 
ordre , que la conduite en est toujours 
sage , qu’aucune conception bizarre 
n’éveille la critique de l’homme de 
goût f que les passions sont toujours 
peintes avec la véhémence qui les ca- 
ractérisent , et que jamais l’auteur n’a 
employé de fictions romanesques. 

J’ai cru que , dans un moment où 
les idées politiques se dégagent de tout 
ce qui tenoit à la fureur des partis , 
dans un moment où la saine littérature 
reprend cet empire qu’elle n’a pu 
perdre que dans un tems de trouble et 
de confusion , il étoit peut-être utile 
de fixer l’opinion sur un homme qui , 
comme écrivain démocrate et comme 


Digitized by Google 



PRÉLIMINAIRE; tr 

poëte tragique , a su acquérir de la 
célébrité. J’ai pensé que la connois- 
sance de ses tragédies pourroit influer 
utilement sur le goût des Français, 
que nous avons vu s’altérer par des 
imitations trop faciles des drames in- 
sipides et monstrueux composés en 
Angleterre et en Allemagne j et que 
l’exemple d’un auteur qui, avec une 
imagination brûlante , ne s’est jamais 
éloigné des règles prescrites par les an- 
ciens , pourroit contribuer à maintenir 
dans la bonne route les poëtes sur les- 
* quels la scène française fonde aujour- 
d’hui ses espérances. * , ' 

Ces raisons qui m’avoient décidé à 
donner la traduction du théâtre d’Al- 
fieri , m’ont aussi porté à parler d’une 
manière détaillée de. ses autres ou- 
vrages. 

Je ne m’étendrai ipoUf^ sur la tra- 
duction que j’offre au public. J’obser- 
verai seulement, d’après le savant abbé 



X.VI DISCOURS PRÉLIMINAIRE; 
Calsabîgi , dont on verra une disser- 
tation à la suite de ce discours , que le 
style de l’auteur est souvent obscur et 

entortillé , qu’on y trouve plusieurs 

» 

tournures et plusieurs expressions qui 
ne sont plus d’usage que la profu- 
sion des épithètes met quelquefois le 
traducteur dans l’impossibilité de les 
rendre toutes , et dans la nécessité de 
faire un choix. 

Je me . suis attaché à conserver l’es- 
prit de l’auteur , à prendre la couleur 
de son style ^ et à imiter sa précision. 
C’est au public à juger si j’ai réussi 
dans mes efforts. 



DISSERTATIOIS" 


SUR 

la tragédie. 


JjCtlTQ de Ranieri de Calsabigi j au comte 
Alfieri. 

Je ne sais .monsieur le Comte , si je dois vous adresser 
plus de félicitations qu’à l’Italie , sur les quatre tragé- 
dies que TOUS venez de mettre au jour, sur-tout quand 
TOUS nous laissez l’espérance d’en publier d’autres ; c« 
que vous annoncez dans le premier volume que vous 
avez daigné m’adresser. 

Vous avez rendu un grand service à la littérature 
italienne qui , jusqu’à présent , a été si pauvre en tra- 
gédies. Vous n’avez pas moins servi la littérature an- 
glaise, également dépourvue de cJiet-d'œuvres tra- 
giques , si on en excepte , non des tragédies entières 
beaucoup plus défectueuses que les nôtres , mais quel- 
ques morceaux du célèbre Shakespear. La littérature 
firançaise pourra aussi s’enrichir do vos ouvrages , 
puisque , depuis la mort de Crébilloa et de Voltaire , 
U 
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«on théâtre est tombé dans un état de décadence dont 
il n’est pas prêt à se relever. 

J’ose l'assurer , monsieur le Comte : 

Dixisii insigne , recens et- adhuc 

Indicluui ore alio. 

Combien de situations neuves et théâtrales, de carac- 
tères tracés avec un pinceau vrai et vigoureirx , et d’ex- 
pressions aussi énergiques que naturelles , ne pourra- 
t-on pas puiser dans vos écrits ? Une seule de vos pen- 
sées pourra être le germe des plus belles périodes. 
Vous nous enseignez : 

Magnuoique loqui , nitfque cotliurno; 

Vous avez dépouillé notre muse tragigue des lam- 
beaux dont , jusqu’à présent , elle avoit été couverte ; 
TOUS nous avez consolés de notre pauvreté dramatique ; 
vous avez revêtu Melpoméne d’un manteau riche et 
somptueux : elle pourra désormais se montrer en Italie, 
sans paroître inférieure à ce qu’elle est cliez une autre 
nation qui , jusqu’à ce jour, nous avoit regardés avec 
pitié , et avoit ri de nos vains efforts. 

S'il est parmi nous un littérateur assez patient pour 
lire quelques-unes de nos tragédies , qui , séparées des 
plus mauvaises , s'impriment sous le fastueux titre de 
choix , et sont annoncées comme des modèles j si , 
fesant un effort sur lui-même, il a le courage de les 
parcourir depuis le commencement jusqu’à la fin ; en 
I les jugeant impartialement , qu y trouvera-t-il ? Dca 
plans mol conçus, compliqués, obscurs , invraisem- 
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blables ; des scènes mal-entendues, des personnages 
inutiles , des actions doubles , des caractères impropres, 
des pensées gigantesques ou puériles , des vers languis- 
sans , des phrases incorrectes , une poésie sans harmo- 
nie et sans naturel , et toujours des descriptions et des 
comparaisons hors de place ; enfin , des lieux communs 
de philosophie et de politique , des amours sans éner- 
gie, des expressions fades , et des galanteries triviales. 
On n'y trouve pas même un vestige de la force tragique, 
du choc des passions et des grandes révolutions théâ- 
trales. "Vous y chercheriez en vain ce qui 

Pectus inanlter angit , 

Irritât , inulcet, faUis terroribus iinpiet. 

"Vous n'y rencontrerez jamais ce qui intéresse, attache, 
enchante, 

Dclectundo , parilerque monenJo. 

Ce n’est qu'un enchaînement de vers foibles , dans 
lesquels , 

Acer spirilus ac vis , 

Nec verbis , nec rebus inest. 

"Voilà , monsieur le Comte , comment je dois parler, 
peut-être avec un peu d'humeur , mais avec vérité , de 
ce que, jusqu'à présent, nous avons appelé tragédie. 
Le plus grand avantage de ces pièces, est d'avoir été 
composées suivant les régies d’Aristote. Le Trlssin en 
avoit donné l'exemple dans sa Sophonisbe , et on n'a 
pas osé s’écarter de la route qu’il avoit frayée. 

Mais pourquoi , me dira-t-on , nous sommes-nous 
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renfermés dans ces limites si éloignées de la perfection? 
Pourquoi aucun de nos poètes , nous en avons un si 
grand nombre en Italie, et il y a tant de personnes qui 
prennent ce nom ; pourquoi , dis-je , aucun de nos 
poètes n’a-t-il composé une seule tragédie digne de 
soutenir le parallèle avec celles des Grecs , ou au moins 
des Français ? Pourquoi , désespérant de rivaliser avec 
eux , nous so-mmes-nous bornés à ce genre ridicule de 
drames en musique , que Zeno a rendu plus suppor- 
tables, et que Métastase a perfectionnés? Pourquoi, 
laissant à nos voisins le cothurne et le laurier tragiques, 
n'avons-nous pas essayé de les leur disputer? Je vais 
répondre séparément à toutes ces questions , croyant 
avoir trouvé la solution de ce problème. 

Après la Sophonisbe du Trissin que j'ai déjà citée , 
et qui fut représentée à Rome ; après quelques autre» 
tragédies , faibles et premiers essais qui virent le jour à 
Florence et à Ferrare , nous ne manquâmes pas à la 
vérité de poètes qui continuèrent à en composer , et 
qui les firent représenter sur dlfférens théâtres. 

Mais quels étoient ces tliéâires ? Quelquefois ils - 
furent élevés à la cour des princes , plus souvent dans 
les palais , ou dans les maisons de campagne des grands 
seigneurs. Sur ces théâtres , les tragédies n'étoient re- 
présentées qu'une ou deux fois , ou par les courtisan» 
du prince , ou par les amis du grand seigneur , réunis 
en société. Ainsi , l'Italie n’ayant jamais possédé un -* 
théâtre tragique permanent , ni des acteurs de profes- 
sion , de tels spectacles ne peuvent être regardés qu» 
comme des tentatives passagères qui ne furent presque 
d’aucun avanuge pour l'art. 
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Ce qui nuisit le plus , ce furent les troupes d'iiis* 
trions , qui de tout teras ont été en possession de la 
scène italienne , et qui osèrent représenter quelques 
tragédies , devenues communes par la voie de l’im- 
pression. Tout le monde sait dp quels baladins , et de 
quels dégoûtans bouffons, ces troupes vagabondes sont 
ordinairement composées. Personne n’ignore que le 
plus souvent , ces acteurs barbares , sortis de la classe 
du peuple la plus ignorante et la plus mal élevée, sont 
presque tous nés dans des provinces où notre langue 
toscane ne se parle pas , et où l’on ne sait pas la pro- 
noncer. Ces acteurs , en jouant la tragédie , pro- 
duisent donc sur nous le même effet que des tragédies 
de Racine èt de Voltaire produiroient a Paris si elles 
étoient représentées par des acteurs gascons , picards, 
ou de quelques autres provinces. Nous savons tous a 
quelles actrices dégoûtantes , ridicules ,• et souvent 
difformes., sont confiés les rôles sublimes de Phèdre , 
d’Androinaque, de Sémiramis, de Zaïre; nous savons 
qu’elles les décltirent souvent en jargon bolonais , 
lombard ou génois ; qu elles déclament sans art , 
qu'elles gesticulent sans grâces , comme poyrroient«le 
faire des chanteuses de places publiques. 

Ainsi , le défaut absolu d’un théâtre noble , décent 
et perpétuel ; le défaut bien plus important d'acteurs 
dignes d’y paroitre , ont détourné tous nos bons poètes 
de la carrière tragique : les personnes studieuses et 
bien élevées ne se sont point portées enfouie au tliéâtre ; 
nous n'y avons mis aucune importance , et nous n'en 
avons pas f<iit un objet de gloire nationede. 

D'ailleurs , l’Italie divisée en un si grand nombre d» 
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petits itats , n'eût jamais un point central où l’on pût 
exciter l’émulation des artistes. Le Romain , le Lom- 
bard, le Toscan , le Piémontais , leVénitien,le Napoli- 
tain, se regardent tous comme des peuples séparés d’in- 
térêt , comme des ennwnis , o« au moins coiiime des ri- 
vaux dans les sciences et dans lesbeiiux arts. Ilsle furent 
dans la peinture ; les différentes écoles luttèrent en- 
semble et se»déclurérent. Le peintre romain chercha 
à déprimer le Bolonais ; celui-ci le Florentin ; et Ife Flo- 
rentin, le Vénitien et le Napolitain. Chacun fit secte à 
part , au détriment général de la nation. 

Il en fut de même de la poésie. On en voit la preuve 
dans les critiques ineptes que des hommes sans goût 
osèrent faire du divin poëine du Tasse. Les libelles 
qui ont été publiés contre cet ouvrage immortel , 
pourroient remplir une bibliothèque. Sous les en- 
seignes de Lionardo , ils cherchèrent tous à prouver 
que la Jérusalem délivrée^ étoit un mauvais poëme. 
Ils troublèrent l'esprit de l'auteur trop sensible qui 
étoit déjà en proie à une passion malheureuse; ils dé- 
tachèrent quelques feuilles de la couronne obtenue par 
J% Tasse ; mais ils eurent une aussi courte existence 
que les insectes produits par le mauvais air ; et ils 
furent bientôt plongés dans l’obscurité qu’ils mé- 
ritoient. 

De cette manie pédantesque , naquirent bientôt 
les parallèles ridicules de Roland furieux et de la 
Jérusalem délivrée., comme s’il étoit possible de com- 
parer l’Iliade avec les Contes Arabes , et V Enéide 
avec les Romans de Chevalerie. De-là , naquirent 
e»:ore ces prédilections puériles pour le langage de 
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Pétrarque ; et la prétention insensée de vouloir juger 
la langue déjà formée du seizième siècle , sur la gram- 
maire de celle du quatorzième qui à peine sortoit alors 
du berceau. 

Les Italiens , comme je l’ai dit plus haut , quoique 
divisés d'intérêt dans les beaux arts , et quoique cha- 
cun des états de l ltalie ne pût maintenir , pendant 
toute l'année , un théâtre tragique national, ne lais- 
sèrent pas de composer de teins en tems quelques 
tragédies sur le modèle du Trlssln. Ils les firent im- 
primer , mais ils ne purent les faire représenter , 
épreuve essentielle pour observer l'effet des ouvrages 
dramatiques. Et que pouvoit être une tragédie , ainsi 
composée à tâtons et sans la pratique du théâtre ? Le 
poêle obligé de deviner les effets , flotte sans cesse dans 
le doute , et ressemble à un peintre ou à un sculpteur 
qui seroient chargés d’un grand tableau , ou d'un 
grouppe de statues ,sans savoir s'ils doivent être placés 
dans une galerie , dans une place publique , sous un 
arc de triomphe , ou dans un temple. Le poète donc , 
ne connoissant point ce qui peut faire impression sur 
les spectateurs , les Intéresser , ou les remuer , pourra , 
à force de travail , composer une tragédie bien écrit® 
et selon les régies ; mais probablement elle sera sans 
action , languissante , froide et ennuyeuse. 

Cette pratique indispensable ne peut s'acquérir sans 
fréquenter le théâtre, sans le méditer, et sans avoir 
auparavant réuni toutes les connoissances nécessaires 
â l’art dramatique. On ne peut l’obtenir que difficile- 
ment, si on ne possède pas les langues étrangères, si 
on n’est pas à portée de voir représenter , par de boM 


Digitized by Google 



8 


DISSERTATION 


acteu's, les tragédies des antres peuples, et si on n» 
les juge pas avec une critique saine et un discerne- 
ment juste. Si cette expérience manque, on ne pourra 
faire de grands progrès dans cette belle partie de la 
littérature. On ne voit que rarement de ces génies , 
presque inspirés , qui se forment et qui s'élèvent eux- 
mémes ; et ;encore ne parviennent-ils jamais à perfec- 
tionner 1 art ; ils se bornent à frayer la route à leurs 
successeurs. Corneille soutenu par Mairet , Rotrou et 
quelques autres poëtes médiocres, forma Racine; et 
tous deux formèrent Crébillon et Voltaire. Ainsi , dans 
la Grèce , Echile forma Sophocle; celui-ci Euripide , 
mais avec le secours d’un théâtre permanent. Privé 
de la pratique du théâtre , un poëte ne pourra produire 
des effets que dans quelques scènes nées de son en- 
thousiasme et de la chaleur de son esprit, ou dans 
quelques élans d’amour qu'on peut exprimer avec 
plus de facilité , parce que cette passion se fait sentir 
à presque tous les hommes. 

Il est donc incontestable , selon moi , qu'un théâtre 
permanent peut seul former les poëtes et les acteurs ; 
et que ces deux classes d’artistes se perfectionnent en- 
suite réciproquement. Si jamais un prince italien desi- 
roit d introduire dans ses états l'utile et noble délasse- 
ment de l’art dramatique , il conviendroit d’abord 
qu'il commençât par établir un théâtre fixe. Il rèuni- 
roit ensuite les meilleurs .acteurs qu'il pourroit trouver, 
les choisissant a,vec discernement dans les troupes 
qui courent les villes, et parmi lesquelles malheureu- 
sement , il est très-rare de trouver des personnes qui 
prononcent bien la langue , qui aient une tournure dé- 
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rente , une belle Toix , et une certaine intelligence , ou 
naturelle , ou acquise. Il seroit sur- tout nécessaire que 
les actrices réunissent ces diverses qualités. Il faudroit 
aussi qu'on les délivrât de la diffamation à laquelle , 
je ne sais pourquoi , on condamne parmi nous toutes 
les femmes qui montent sur le théâtre , sans les dis- 
tieguer entre elles par fleurs moeurs et par leur con- 
duite. Cette troupe , si bien choisie , et jouissant d'un 
revenu honnête , feroit un répertoire judicieux de tra- 
gédies et de comédies , composées par des Italiens , ou 
traduites des meilleurs auteurs étrangers ; ellejoiieroit 
tous les jours. Avant d'ouvrir ce spectacle , des direc- 
teurs instruits , formeroient pendant quelque tems les 
comédiens à déclamer avec vérité. Nos jeunes poëtes , 
fréquentant un théâtre ainsi administré, s’instruiroient 
insensiblement à peindre les orages des passions , à 
bien développer les scènes , à faire des plans tragiques ; 
et apprendroient enfin tout ce qui constitue une bonne 
tragédie. Ils ne se laisseroient pas emporter par les 
écarts d'une imagination déréglée ; ils se formeroient 
au véritable style dramatique ; et ils parviendroient 
peu-à-peu à cette perfection dont à peine on se forme 
une idée en Italie. 

Nos poëtes dépourvus de tous les secours nécessaires 
à leur art , et principalement de ce miroir si essentiel 
d'un tliéâtre permanent , dans lequel on peut voir 

Quid sit pulchrum , quid turpe , qiiid utile , quid non ; 

ne laissent pas cependant, pour notre malheur, de com- 
poser des tragédies. Ils pensent que , quand ils ont 
observé les règles , ils ont tout fait. Us ne s'apper- 
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çoivent pas qu’ils sont des pygmées qui reulent ma- 
nier la massue d'Hercule ; ils ne réfléchissent pas que 

IS’po satis est dixisse : ego mira poetnata pango- 

ils ne se rappellent pas que c'est une bien grande en- 
treprise , que de lutter avec Sophocle , avec Euripitje, 
et avec les quatre tragiques français qui seuls ont rem- 
pli un Tuide immense de vingt-quatre siècles. Ils ou- 
blient que toutes les tragédies composées , depuis un 
siècle , sont conformes aux régies, 'et que cependant 
elles ont été méprisées et oubliées. Ils pensent qu’il 
suffit presque d’observer les trois unités pour parvenir 
à la perfection. Ils croient qu'il importe peu de con- 
noître les hommes , leurs caractères , leurs mœurs , 
dans tous les siècles , dans toutes les législations , dans 
tous les pays , dans tous les âges, dans toutes les reli- 
gions; ils regardent comme peu nécessaire l’art si dif- 
iiclle de bien tracer un plan, de le diviser avec adresse , 
afin que l’intérêt croisse toujours , et jamais ne lan- 
guisse ; ils pensent enfin qu'il est inutile d’être doué 
de l’imagination poétique , principal ornement de 
toute sorte de poëmes , de l'élégance du style , de l'im- 
pétuosité et delà force des pensées , des charmes, de la 
vérité du coloris , et de ce qu'Horace appelle : 

Mens divinicr , alque os ’ 

Magna sonuturuai ; 

talens si différens qu’il semble que la nature et l’art 
doivent faire un effort pour les réunir. 

Les Italiens , monsieur le Comte , n’ayant point un 
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théâtre tragique , stable , mais ayant un opéra perma- 
nent dans plusieurs de leurs villes , se sont tournés du 
côté de ce dernier genre , et ont imaginé des pièces 
monstrueuses. Tels sont nos drames en musique, au 
moins ceux de la plus grande partie de nos poëtes qui 
ont travaillé pour le tlié.àtre. Apostolo Zeno , pour 
rendre les plans moins difformes, abandonna la ma- 
nière du siècle dernier , et voulut adapter à ses opéra , 
les règles de la tragédie française. Il y mit donc des 
longueurs , insupportables dans la déclamation musi- 
cale , et encore moins propres au citant. Ses pièces sont 
remplies d'expositions longues, de fadeur, de scènes 
scientifiques ; l'intérêt y est compliqué , l’action y est 
double , et elles paroissent toutes calquées sur le même 
modèle. Nous y avons ajouté des déguisemens , des 
actions bizarres , d'éternels discours de morale , des 
discussions sur la guerre et sur l’art de gouverner , 
qui conviennent aussi peu à notre théâtre , que l'habit 
d’arlequin â la divine statue de l’Apollon du Vatican. 

Je sais très-bien que ce n’est pas sans de puissans 
motifs qu’on a adopté cette manière. Avec de tels 
remplissages , il n’est pas difficile d aller en avant. Les 
personnages ont toujours beaucoup à dire , parce que 
nous les fesons tous amoureux , et que nous étendons 
même ce soin jusqu’aux confidens , et jusqu'aux capi- 
taines des gardes. Quand cette matière nous manque , 
nous y suppléons par des lieux communs de philoso- 
phie , et par des comparaisons. Mais peu de nos au- 
teurs adoptent des actions simples, savent se res- 
treindre aux personnages qu’indique le sujet , les font 
parler selon leurs caractères et leurs passions, et par- 
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viennent à fournir trois , ou cinq actes avec le lan- 
gage du cœur, sans y mêler le faux bel esprit. 

Dans ces sortes d’ouvrages , tout passe , tout se sup- •— 
porte ; la poésie est la chose à laquelle on fait le moins 
d'attention ; personne ne les lit ; personne ne les 
écoute , et on a raison. On attend l’ariette favorite , le 
duo à deux tons , et le rondeau sautillant ; pendant le 
reste du rems , on cause et on rit. L'inattention est si 
grande , que nos théâtres nous rappellent ce qu’Horace 
a dit des théâtres de son teins ; 

J 

Quæ pervincere voces 

Evaluer* sonuin, refcrunt quem nostra theaira 1 

Garganum mugire putes nemus. 

Nos poëtes qui acquèrent si facilement de la répu- 
tation dans leur patrie, sont en général inconnus , ou 
méprisés chez les nations étrangères. Avec peu de 
génie , ils peuvent réiissir dans des ouvrages aussi fa- 
ciles , se féliciter , se flatter entre eux , et obtenir les 
applaudisseinens de nos dames et de nos jeunes gens. 

Mais , monsieur le Comte , comme 

Illiacos intrà niuros peccatur et extri ; 

Je quitte notre théâtre , pour m’occuper du théâtre 
anglais qui ne mérite pas mes élpges dans toutes ses 
parties. ' 

Cette illustre nation qui affecte des manières et des 
opinions différentes de celles des autres peuples , cette 
nation iière et libre a voulu aussi se singulariser dans 
la tragédie. Comme elle a adopté une nouvelle conjiti>- 
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tution dans son gouvernement , elle en a aussi éta- 
bli une nouTelle dans son théâtre. Elle s'en con» 
tente , elle s'en glorifie même y malgré les réclamak 
tions de tous les autres peuples. Le fameux Shak.es- ' 
pear', auteur de cette constitution théâtrale, regarda 
les unités comme des chaînes qui ne conviennent 
qu'à des esclaves ; il pense que les régies de la vrai- 
semblance ne peuvent avoir été établies que par une 
imagination étroite. Il n'a consulté , et il n’a voulu 
consulter ni les poétiques , ni les modèles que nous ont 
laissés les Grecs Ainsi , nous avons vu de nos jours , le 
poëte Métastasé se vanter de n'avoir jamais voulu 
lire les tragédies françaises , pour éviter les dangers 
de l imitation. Le tragique anglais se livra donc tout 
entier à son génie. Il composa des pièces monstrueuses, 
mais des pièces originales ; il y introduisit un nombre 
infini de personnages : aux assassinats , aux empoison- 
nemens, au carnage , il mêla les facéties des valets et 
, des vils bouffons. Dans ses pièces , on est ému par une 
scène , et on rit à la scène suivante. Il ne cherche 
point a embellir la nature ; il la montre telle qu’elle 
étoit de son lems , grossière , sauvage , féroce. Mais ' 
à dire vrai , presque tous ses héros étoient sauvages et 
barbares , et peut-être ceux qui assistoient à ses pièces 
l’étoient-ils aussi. Il fit paroitre avec succès desspecti-es 
et des ombres ; et je crois que ce fut en lui l effet 
d'une conception très -judicieuse. Ces sortes de ma- 
chines sont les plus propres à exciter la terreur; et 
elles convenoient très-bien aux idées superstitieuses 
des compatriotes du poëte. Peut-être une simple mort 
violente n'auroit-elle pas pro.luit un grand effet sur 
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de tels liommes. Shakespear multiplia donc les liof" 
reurs jusqu'au dégoût ; il donna à ses personnages une 
rage sanguinaire , et une cruauté brutale et Ironique. 
Quand il vit que ces objets n'agitoient pas , et ne re- 
inuoient pas son auditoire, il alla chercher jusques dans 
'* les enfers des véhicules plus violens pour ces cœurs 
endurcis. Il mêla les vers avec la prose , le trivial avec 
lesubliine ; et son génie a cela de particulier, que , dans 
ses ouvrages , le trivial est celui de la vile populace , 
et le sublime celui de Longin. Il eut pour succes- 
seurs l'élégant et noble Driden ; le tendre Rove (tendre 
cependant autant que le permet le caractère national); 
le brûlant Otwai , dont le style est quelquefois décousu ; 
le profond Addisson , presque toujours froid , si on 
excepte son monologue de Caton deliberata morte fe- 
rocior. Tous ces poètes cherchèrent à imiter leur 
maître; mais ils n'approchèrent que bien rarement de 
son caractère distinctif, la grandeur , la fierté , le pit- 
toresque ; parce qu’ils n’avoient pas son génie. Ainsi , 
Shakespear, l’Echyle anglais, resta maître de la scène. 
Il y domine encore , il y excite l'épouvante , il y fait 
encore dresser les cheveux aux spectateurs les plus 
prévenus contre lui. Cet effet vient de ce que ce poète 
singulier, par son expression serrée, iiiipéiueuse et 
brûlante , détruit toutes les objections. Ce père de la 
tragédie anglaise n’eut point de rivaux ; cet Ecliyle ne 
fut suivi ni p’ar un Sophocle , ni par un Euripide. Il 
semble enfin , qu’à la mort de Sliakespear , la tragédie 
anglaise ait prononcé ces mots : - 

Thiis farextcnd , thus far thy bouncls, 

O english stage. 
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Passant ensuite au théâtre tragique français , je re- — 
connois qu’il est le meilleur qui existe : il faut pour- 
tcuit convenir qu’on y trouve quelques défauts. Il y a 
beaucoup de récits , beaucoup de déclamation , peu de 
inouvemens , et encore moins d’action. Les person- 
nages sont modelés sur les moeurs françaises , et 
presque tous se ressemblent. Ils pensent , ils parlent 
comme les Français , Ils aiment comme les bergers de 
Fontenelle. Quoiqu'on ait mis souvent sur ce théâtre 
des héros grecs , romains , scythes , africains , asia- 
tiques , on a peine à les y reconnoitre. 

On y trouve rarement de ces grandes idées de liberté 
et de politique que produisoient les excellentes moeurs 
de l'antiquité ; tout est de notre teins. La tragédie 
française est sans cesse enchaînée dans les liens d’une 
décence que les Français ont inventée. L’expression 
poétique est souvent, et presque tou^urs élégante; 
mais elle se borne presque toujours à exprimer des 
plaintes amoureuses , subtilement raisonnées. Les Fran- 
çais ont transporté sur leur scène toutes les héroïdes 
d'Ovide , revêtues à leur mode. En voici la preuve. “ 
J'ouvre un volume de Racine , et la première tragédie 
qui se présente à moi, c’est son Andromaque , une des 
plus belles pièces de ce grand poete. La scène que j’ai 
sous les yeux est la quatrième du premier acte entre 
Pyrrhus et Andromaque , scène de cent trente vers , 
qui ne contient qu’une longue dispute en forme , dans 
laquelle on discute avec subtilité , si la veuve d Hector 
peut et doit aimer le fils d’Achille , de cet Achille qui 
a tué son époux , qui l’a traîné autouF des murs 
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de Troye. Virgile nous apprend quel étoit Pyr- 
rhus. 


Primoque în iiniine Pyrrhus 
Exulut telis , et lucecoruscat ahena. 

Il le compare à un serpent ; mala gramina pas tus ; 
ensuite à un fleuve rompant ses digues : cum stabulis 
armenta trahit. S il le fait parler , il lui fait dire avec 
une cruauté insultante , au vieux et respectable Priam, 
au moment où il l'immole : 

Référés ergo hæc , et nuncius ibis 
Pelidœ genitoru 

et après qu’il a plongé son épée dans le sein de ce 
vieillard sans défense : 

Nunc morete aliaria ad ipsa trementem 

Traxit , 

Implicuitque comam læva ; 

Ac lateri capulo tenus abdidic ensein. 

Voyons maintenant , avec quelle galanterie pari- 
sienne , Racine fait parler Pyrrlius peint de cette ma- 
nière par le premier poëte du monde. Il s adresse a la 
malheureuse Andromaque : 

Mc cherchiez-TOus , rnadamc 7 
Un espoir si charmant me seroit-il permis î 

Il lui dit ensuite : 

Peut-on hair sans cesse , et punit-on toujours î 
Que vos beaux yeux sur moi se sont bien exerce's !..• 
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Brûlé de plus de feux que je n'cn allumai 

T'anl de foi, tant ^ pleurs, tant d*ardeurs inquiètes. 

Je ne transcrirai pas d'autres vers ; je pense que 
ceux-ci suffisent pour prouver ce que j avance. Ces 
tendresses , ces fadeurs , ces concetti ne conviennent 
sûrement pas au caractère de Pyrrhus 


(i) On doit remarquer que Pyrrhus ne snuroit être , dans 
l’Androiiiaque de Racine, ce qu’il est dans le second livre de 
l'Enéide. 11 le fait sentir lui-même dans ce's vers admirables : 

Tout étoit juste alors; la vieillesse et l'cafance 
En vain sur leur foiLIesse appuyoieat leur défense ; 

La victoire et la nuit, plus craellrs que nous, 

Nous excitoieni au meurtre et confonduient nos coups. 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sèvère. 

Il n'est donc plus ce guerrier farouche, qui , après avoir 
immolé Polyle , égorgea Priant au pied des autels. L’amour 
l’a mis aux pieds d’une Troyenne; mais le poète ne laisse 
pas de lui conserver quelquefois le caractère sauvage que lui 
a donné Virgile. Je demande à M. Calsabig^ si un amant 
français s’exprinieroit ainsi en voulant attendrir sa maî- 
tresse ; 

« 

Mxil ce nVst plus, madame, ooe offre à dédaigner, 

Je vous l'ai dit : il faut ou périr ou régner. 

J’en ai dit assez pour relever l’absurdité de cette critique. ' 
J’observerai seulement que le commentateur italien n’a pas 
daigné dire un mot du caractère d’Oreste , le plus tragique 
peut-être qui ait été tracé par les anciens et par les modernes , 
et qu’il s’est abstenu de parler des deux derniers actes d’An- 
dromaque, où l’éloffuence des passions , portée è son dernier 
degré de chaleur et de véhémence, produit un elfet , dont 
aucune conception dramatique n’a encore pu approcher, 

I. a 
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Pour montrer que nous ne sommes pas injustes et 
que nous ne nous contentons pas d'un seul exemple , 
nous pouvons encore examiner le rôle de Néron dans 
Britannicus , et nous nous confirmerons dans l'opi- 
nion que je viens d émettre. Tacite et Suétone nous 
ont donné une idée assez juste de Néron ; nous le con- 
noissons dans ce siècle , autant que le connoissoit 
Home pendant son abominable régne. Dans Britanni- 
cus , nous le voyons débiter cent soixante vers galans 
à une Junie imaginaire .introduite dans cette tragédie, 
peur plaire aux dames de la cour. Mithridate , sP 
connu par son opinîàtreté , s’exprime avec la même 
galanterie , lorsqu'il parle à la malheureuse Monime. 
Bajazet parle à Attalide sur le même ton. Le sauvage 
Hyppolite , si ennemi de l'amour, s'exprime de même 
avec Aricie , et le doucereux Titus emploie les 
mêmes termes avec sa Rdelle Bérénice. Qu’on relise 
ces tragédies , et on ne m’accusera pas de mali- 
gnité , quand je cherche à démontrer que tous les 
héros des tragédies françaises sont de la même 
couleur. 

Il est vrai que ceux de Corneille sont moins tendres 
et moins doucereux. L’amede ce poëteétoit plus élevée; 
trop plein de grandes idées , il avoit peine à se plier 
, aux langueurs amoureuses. Quand il s’essaie dans ce 
genre, on croit voir Poliphéme qui veut badiner avec 
Galathée. Mais on doit observer que tous ses person- 
nages se ressemblent par leur enflure et par leur ru- 
desse. Corneille est presque toujours liors de la nature, 
ses figures sont gigantesques et sans grâces ; ses tragé- 
dies offrent souvent les sentences de Lucain , «t l’em> 
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phase de Sénèque. Aussi cherchant à les imiter , 
et inania captai ; quand il veut adoucir ses héros en 
les fesant parler d’amour, on s'apperçoit qu il veut 
peindre ce qu'il ne sent pas , et on découvre bierïtôt 
l'artifice. 

Crébillon, son admirateur et son disciple, est tou- 
jours sombre et trop sombre ; son style en outre est 
défectueux et sans élégance. V oltairc néglige ses plans, 
ce qui le fait souvent tomber dans l’invraisemblance. 
Sa .Sémiramis seule suffit pour le prouver; cette pièce 
sur le plan de laquelle il a paru , depuis peu à Londres, 
une criiique judicieuse et sans répliqué. Il n’a pas en- 
tièrement évité la déclamation , ni le défaut d habiller 
ses personnages à la française. Je ne donnerai point 
d’autres preuves de ce que j’ai avancé , de peur de 
devenir fatigant. 

Mais malgré tout ce que le censeur le plus attentif 
peut trouver de défectueux et de foible dans les tra- 
gédies de ces quatre grands poètes , il n'en est pas 
moins vrai qu'il n’y a rien de plus beau dans le monde ; 
ils égalent les Grecs sous quelques rapports , et ils les 
surpassent sous beaucoup d autres. S'ils avoient imité 
la nature avec plus de soin ; s'ils avoient moins ac- 
cordé au goût frivole du teins dans lequel ils écrivirent, 
où les idées vraies et tragiques des poêles grecs 
étoient méprisées et haies , ils auroient porté la tragé- 
die à son plus haut degré de perfection. Mais la per- 
' fection est au-dessus de l'humanité ; dans les sciences 
et dans les arts , le plus grand est celui qui a le moins 
de défauts. Optimuf ille est qui minimis itrgetur, 

2 .. 
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Tels sont les illastres poëtes tragiques dont s'honore 

la France. 

Quand je me rappelle ces mots d’Horace : utpic- 
tura,poesis,\e me plais à croire qu'ils ont plus de 
sens et de mystère qu'on ne le croit communément. 

, U me parolt que, comme dans les oracles , ce peu de 
mots renferme de grandes choses, et qu’il seroit ne- 
cessaire de les méditer long-teins pour les expliquer. 
Permettez , monsieur le comte , que je vous dise ce 
que j’ai pensé sur ce passage. Je crois que met longues 
études sur le théâtre tragique , m’autorisent à vous 
proposer mon sentiment quel qu’il soit. 

Je pense que la tragédie ne doit être autre chose 
qu'une suite de tableaux susceptibles de fournir des 
sujets à l’Imagination d’un peintre qui unlrolt à son 
talent le génie d’un poëte. Un exemple éclaircira mieux 

mon Idée. 

Je suppose qu’un fameux peintre tel que Rubens , 
Jules Romain , leTentoret,ou quelques-uns de leurs 
émules, soit chargé par un prince de peindre dans tous 
ses détails le sacrifice d'Iphlgénie , il est clair qu il 
divisera cette histoire en plusieurs tableaux qui en 
représenteront les préparatifs et le dénouement. 

Après avoir approfondi son sujét, il choisira les 
situations les plus pompeuses et les plus intéressantes 
qui se présenteront à son esprit ; il fera de chacune le 
sujet d'un tableau. Je regarde chacun de ces tableaux 
comme un acte de tragédie. Le peintre préférera sû- 
rement les situations -les plus propres à développer les 
héços qu’il aura introduits et les passions qui les 
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agitent ; il préférera aussi les situations qui leur don- 
neront le plus de mouvement ; ces situations excitant 
dans le spectateur la curiosité , la surprise , 1 intérêt et 
le plaisir. 

Le premier tableau pourroit représenter l'armée 
navale des Grecs , arrêtée dans l’Aulide , les voiles et 
les étendards que le vent n'agite point , les soldats et 
les matelots oisifs sur le rivage. Suc le devant du 
théâtre, on verroit la tente d’Agamemnon , dans la- 
quelle se tiendroit un conseil où assisteroit Calclias. 

On cliercheroit un moyen d'appaiser les Dieux , et 
d’obtenir un vent favorable pour parvenir aux rivages 
troyens. Le- principal personnage de ce tableau devroit > 
être Calchas inspiré , qui annonceroit la colère des 
Dieux , et proposeroit de consulter l’oracle d’Apollon , 
dont le temple pourroit se découvrir sur un promon- 
toire élevé. Agamemnon et les héros grecs se rendroient 
à cet avis. 

Le second tableau qui pourroit encore faire partie 
du premier acte , seroît l’arrivée pompeuse , dans le 
camp , de Clitetiinesire et d Iphigénie. Iphigénie est 
promise à Achille. Au moment où les princesses des- 
cendent de leur char , elles sont rencontrées par Aga- 
uiemnon , Achille et les chefs de l'armée. La suite de 
Clitemnestre et celle d’Agamemnon , qui seroient les 
choeurs de cette tragédie , expriineroientleur joiecl’un 
hymen aussi illustre. Achille, Iphigénie , Clitemnestre , 
Agamemnon , parokrpient au comble du bonheur. 

Dans le troisième tableau , on verroit un autel dam 
le lointain ; Agamemnon, Clitemnestre et les cliefs des 
Grecs inarcheroieut a cet autel pour célébrer les jioces 
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d'Ipliigénie. Les chœurs de guerriers et de jeunes Rlle* 
couronnées de fleurs , chanteroient 1 épithalame au son 
des instruiiiens. Ce grouppe occuperoit une partie du 
tableau. De l autre côté , Calclias se présenteroit d’un 
air séyère , suivi de prêtres et de sacrificateurs. Il 
arréteroit les époux ; le trouble se peindroit dans les 
regards d’Againeinnon et de Clitemnestre. Cetle der- 
nière , prête à s'évanouir , seroit soutenue par ses 
femmes ; Ipliigénie égarée , s’appuyeroit sur Achille ; 
le héros enflammé de courroux , auroit une physio- 
nomie menaçante ; tous les assistans seroient frappés 
d'horreur. A ce moment, Calrhas annonceroit que 
l'orarle a parlé ; et levant le fer sur le sein d'Iphi- 
génie , il indiqueroit que c'est elle que le ciel demande 
pour.virtiine. 

Le quatrième tableau représenteroit Achille fu- 
rieux , et prêt à tirer 1 épée contre Agamemnon et 
Calclias. Au milieu d'un grouppe de suppliantes , on 
verroit Clitemnestre aux pieds d Achille ; Iphigénie 
paroitroit au milieu d elles. (5n verroit dans le fond 
les liéros grecs pensifs , et flottant entre la compas- 
sion et le fanatisme. Ulysse pourrolt arrêter le bras 
d’Achille. Les diverses passions qui se peindrôient 
sur les visages de tous les assistans , augmenteroient 
l’intérêt du tableau. 

Dans un autre tableau, le farouche Calchas , en- 
vironné de prêtres , arracheroil Iphigénie d’entre les 
bras de sa mère , qui supplierolt en vain. Calchas , 
enflammé par le zèle de la religion , animeroit les , 
soldats à ce cruel sacrifice , leur fesant entendre que 
telle est la volonté des Dieux. Le fond du tableau 
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•erolt rempli par des grouppes de jeunes {jlles attachées 
à la princesse ; les unes seroient frappées de terreur , 
les antres pleureroient , quelques-unes voudroient dé- 
fendre Ipliigénie. 

Dans le dernier tableau , pendant qu’Iphigénie , 
pâle , mourante , coi^ronnée de fleurs , seroit à l’autel 
de Diane ; pendant que Cliteinnestre , retenue au loin 
par des soldats , seroit prête à se précipiter dans les 
bras de sa fille -, pendant que Calchas lèveroit le fer 
sur le sein de la victime , on verroit Acliille furieux et 
l’épée à la main , qui arréteroit le bras du prêtre , et 
qui seroit prêt à l immoler. D’un côté > les Thessaliens 
présenteroient leurs lances ; de l’autre , les troupes 
grecques se prépareroient au combat. Againemnon , 
au milieu des capitaines grecs , auroit la figure voilée. 
Mais bientôt on verroit Diane dans une nuée, et 
ayant une biche à ses pieds ; elle descendroit sur 
l'autel , et paroitroit satisfaite de l’obéissance d’Aga- 
memnon. Dans le lointain, on verroit s’enfler les voiles 
des vaisseaux et les matelots lever l’ancre. Les Dieux 
étant appaisés , la vie d’Iphigénie assurée , Achille 
satisfait , Agamemnon et Clitemnestre réconciliés , 
l’action seroit dénouée heureusement. 

Au premier coup-d’œil , on voit réunies toutes les 
situations que cette fable célébré peut prêter à l ima- 
gination. Le peintre qui est un poëte muet , ne pou- 
vant faire parler les personnages qu’il introduit , les 
fait agir. Ici , il n’y a point de discours inutiles ; tout 
nous peint les passions qui ont dû résulter de ce grand 
événement. Il me semble que si une pareille suite do 
tableaux , qui foi'meroient une tragédie peinte , 
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étoit bien conçue , exécutée avec la force et le coloris 
d’un peintre du premier ordre , elle exciteroit plus de 
terreur et de compassion dans l'ame des spectateurs , 
qu'une tragédie composée sur le même sujet , lue ou 
même représentée sur un grand théâtre. 

Si vous voulez suivre mon idée , monsieur le comte , 
et examiner les meilleures tragédies connues , vous 
remarquerez que ce sont celles qui sont dans ce genre ; 
et que plus elles s'en rapprochent , plus elles sont 
parfaites. Je crois , au contraire , que l’imperfection 
de plu.sieurs vient de ce qu'elles n’ont pas été conçues 
d’après ce système. Les tragédies sont d'autant plus 
intéressantes , qu'il y a moins de déclamation , qu’on 
y trouve plus de mouvement et de tableaux pitto- 
resques , et quelles présentent plus de sujets propres 
à la peinture. La Jérusalem délivrée nous offre plus 
que tous les autres poëmes épiques, des situations, des 
tableaux pleins de chaleur et de mouvement. 

Si ce que je viens d’avancer est vrai ,. comme je le 
crois incontestable, nous aurons trouvé une régie 
sûre pour juger du mérite de toute sorte de poëmes , 
«t principalement de la tragédie. Nous aurons trouvé 
le moyen de rendre l’art de la scène plus parfait. 

Les pantomimes ( je veux parler de ceux de l’anti- 
quité) , par des gestes , des attitudes , auimoient les 
personnages qu ils avoient à représenter; ils les carac- 
térisoient , en diversifiant leurs nuances de scènes en 
scènes ; ils sa voient, les mettre dans une situation pro- 
pre à remuer les spectateurs; ainsi ils formoient une 
action comique ou tragique , la conduisoient depuis le 
commencement jusqu’à I4 fin , sans dire un seul mot. 


Digitized by Google 


suhlatragi^die. û5 

C'est ainsi, je le crois , que Pilade et Bathile conce- 
voient leurs représentations. L'effet de ces pantomimes, 
que les anciens appeloient Salinzioni, étoit meryeil- 
leux , comme le disent Lucien et Apulée , d'accord 
avec les écrivains du teins qui nous ont donné quel- 
ques renseignemens sur ces sortes de spectacles. 

Pour éviter les longueurs , je n'entrerui point dans 
des détails peu connus à présent , et qu'une dissertation 
seule pourroit éclaircir. Je me contenterai , pour don- 
ner une idée de l'effet que produisoient ces représetita- 
tions , de rappeler deux vers de Jurenal : 

Cheironomon Ledaiii molli saltante Balhjlo, 

Tuccia >csira non imperat. 

Et ceux de Manilius , fesant l’éloge d'un célébré pan- 
tomime : 

Omnis fortunac vultum per inembra rcdueet^ 

Cogelque videre 

Prarsenlem Trojaro, Priamuinque ante ora cadentem: 
Quodque agel , id credes, «tupefactus imagine veri. 

» • ■ * 

Je /envoie les personnes qui voudroient de plus 
longs détails , aux auteurs que je viens de citer je les 
invite à réfléchir à l'enthousiasme du peuple romain 
pour ces représentations , à se rappeler quels partis 
violens s élevèrent pour Pilade et Bathile, pour lia 
et Pilade, partis devenus si contraires à la tranquillité 
publique, qu 'Auguste et ses successeurs crurent de- 
voir les réprimer. 

Ainsi ce qui agite, émeut, attendrit les speètateurs, 
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n’est donc pas le langage ; Horace l'atteste , lorsqu'il 
dit : 

Segnios irritant animos demissa per aurcs , 

Quam quæ sunt oculis subjecta fldelibus: 

Ainsi donc , les discours trop longs, la déclamation , 
les dissertations nuisent à rintérét. Il est donc évident 
que plus l’auteur fait parler les personnages qu’il in- 
troduit , plus il s’éloigne de l'objet principal de la 
tragédie. 

Si celaestTrai , comme je me flatte de l’avolrprouvé , 
il en résulte qu’on peut regarder comme défectueux 
tout plan de tragédie où l’on parle trop, et oùl’onn’agit 
pas assez ; que pour approcher de la perfection de 
l’art , il faut élaguer tous les vains orneinens ; qu’en 
suivant la méthode que j'ai proposée , et qui consiste 
à former son plan d'une suite de tableaux , inétliode ^ . 
qui force l'auteur à ne se permettre que les discoure 
qui doivent caractériser ses héros , et les conduire à la 
situation qui doit émouvoir les spectateurs, on par- ^ , 
viendra à faire la meilleure distribution possible d’uhe 
action théâtrale , et que la tragédie qui en résultera 
sera la plus animée et la plus intéressante qui puisse 
s’imaginér. 

Il n’est pas donné à tout le monde de faire ainsi le 
plan d'une tragédie. L'art qui doit disposer ces grouppes 
et esquisser ces tableaux , est très-difficile à combine*. 

Ce qu’on étudie le moins a*présent , c’est la science ■" 
de la scène ; on s’abandonne an hasard , et l’on s’em- 
barrasse peu de la vraisemblance. Cependant , le dé- 
veloppement des scènes et la tragédieentiére dépendent 
de la disposition du plan. ■ 
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Vous avez eu un système à-peu-près semblable au 
mien , monsieur le comte , en écrivant vos tragédies. 
J’observe que vous avez constamment cherclié à être 
peintre et poëte , et que vous avez mis presque tout en 
action. Si quelquefois vous vous êtes laissé entraîner 
à la manière moderne , qui consiste à mettre en récits 
les actions les plus fortes et les plus capables d’émou- 
voir les spectateurs , vous ne vous y êtes pas arrêté 
long-tems. C’est ainsi que Racine dormi tat , dans le 
récit deThéraméne , récit qui affoiblit le dénouement 
de cette belle tragédie. Maintenant je vais vous dire 
mon sentiment sur les quatres pièces qui composent 
le premier volume que vous avez bien voulu m'en- 
voyer. 

L’action de Philippe est une , elle est bien distribuée 
et conduite naturellement. L’exposition n'est point re- 
cherchée ; dés la première scène les spectateurs sont 
instruits du sujet de la pièce. Les caractères sont vrais ; 
celui du courtisan Gomez et le tableau de cette hor- 
rible cour sont parfaitement dessinés ; le portrait de 
Philippe est peint au naturel, on y reconnoît ceTibére 
de l’Espagne. Il ne prononce que suspens a semper 
et obscur a verba ; on voit en lui l’homme sine mi- 
seration» , sine ira , et on le trouve toujours obsti- 
natum , clausum^ue , ne tjuo affectn perrumpe- 
retur; traits frappans du caractère de Tibère , forte- 
ment exprimés par Tacite. Léonard est un hypocrite , 
digne d’un tel monarque. Pérez est un rare exemple 
de vertu au milieu de tant de crimes ; il fait un heureux 
contraste avec les autres personnages. Isabdle est im- 
prudente , ingénue et amoureuse , et Carlos est tel que 
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le dépeinil lnsioire secrète de ce règne de cruauté, d'ar- 
tifice, d’einpoisonneinens et de sang ; il est impétueux 
parce qu’il est réduit au désespoir, et il dégénère 
noblement de son coupable père. 

Les soupçons continuels de Philippe jettent une 
teinte sombre sur toute la pièce ; ils sont employés et 
mis en mouvement avec la plus grande adresse ; ils 
produisent le nœud et le dénouement de l’action , 
comme dans le de Racine. . . 

Dans cette dernière pièce , le roi se dégrade , et em- 
ploie un artifice trop vulgaire pour lire dans le cœur de 
l'imprudente et trop amoureuseMonime. II lui propose 
de lui faire épouser Xipharés qu'elle aime, amour dont 
lejalouxMithridatea quelques soupçons;il lui fait cette 
proposition immédiatement appès lui avoir témoigné 
l'amour le plus vif, et lui avoir annoncé qu’il vouloir 
l'épouser sur-le-champ. Monime a donc plusieurs mo- 
tifs de ne pas se fier à cette proposition du roi. Ainsi , 
il ne me paroit pas raisonnable qu'elle tombe sitôt 
dans le piège qu'on lui tend , piège qu’elle devoit né- 
cessairement éviter. Depuis le moment où Mithridate 
a peurlé d'amour à Monime, jusqu’à celui où il a l’air 
de la céder à son fils , je crois qu il n’y a pas cette gra- 
dation insensible qui devoit justifier l’imprudence de 
la reine. Cette imprudence , si on examine le caractère 
de Monime , a été supposée par le poëte pour arriver 
plus facilement à son but , et n’a aucune vraisem- 
blance. L’artifice de Pliilippe est beaucoup mieux ima- 
giné. Il n’est pas question dp céder Isabelle à Carlos., 
dont elle est la belle-mère ; mais de la consulter sur la 
conduite du prince. Cette ruse ne doit lui inspiref 
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aucune défiance. Malgré tous les artifices de Philippe , 
elle ne lui dévoile pas son amour , comme Monime à 
Mitliridate. Son trouble involontaire peut bien accroître 
les soupçons de son époux ; mais il ne lui donne au- 
cune preuve certaine de sa tendresse pour Carlos. La 
découverte en est réservée au traître Gomez , dans le 
moment terrible où il annonce à cette malheureuse 
amante que la sentence de mort est prononcée contre 
le prince, et où il a l’air de la plaindre avec tant 
d'hypocrisie et de méchanceté. L’artifice est donc 
plus naturel et plus vr.iîsemblable. 

J’aurois cependant voulu que vous eussiez mieux 
développé l’accusation horrible que porte Philippe 
contre son fils d’avoir voulu l’assassiner. On ne voit 
pas bien si cet attentat est véritable , ou si c’est seule- 
ment un prétexte inventé par le roi pour rendre 
Carlos odieux et coupable. Si c’est un simple prétexte , 
je ne crois pas qu’il soit suffisant que Pérez en dé- 
montre la fausseté. Carlos auroit dû lui-méme , avec 
l’indignation de la vertu , éclaircir ce fait , le démen- 
tir , au lieu de s’abandonner à des récriminations. La 
certitude de son innocence auroit rendu plus horrible 
la conduite d'un père accusateur et faussaire. 

Vous avez prouvé dans que vous pouvie* 

faire une tragédie sans amour ; entreprise difficile 
sur-tout pour nos*poëtes modernes qui , s’ils perdoient 
cette ressource , se verroient privés de tous les lieux 
communs de tendresse , dont ils remplissent leurs 
tragédies. Le sujet de Polinice est un des plus tra- 
giques de l'antiquité , et personne ne l’a mieux traité 
que vous. Les caractères sont vrais j celui de Polinice 
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est mouis odieux que celui d’Etéocle ; cela devoit 
être, parce qu'Ëtéocle, en manquant à un traité so-* 
lemnel , est la première cause de cette liorrible guerre. 
Jocaste et Antigone sont telles que nous les peint I his- 
toire..Le caractère ambitieux de Créon noue la pièce. 
Il excite ses neveux à la haine et à la guerre ; il leur 
tend des einbuclies , il les trahit ; il a le dessein de les 
faire périr l'un par l'autre, pour usurper leur trône. 
La scène du serment est très-belle ; les scènes entre 
Jocaste et ses Bis ne sont pas moins touchantes Le 
plan est simple et marche avec rapidité jusqu'au dé- 
nouement, qui est terrible , et qui se passe sous les 
yeux des spectateurs. 

' Cependant , il est possible que les motifs de Créon , 
pour enflammer alternativement la colère des deux 
frères , ne soient pas assez clairement expliqués. Peut- 
il espérer , avec vraisemblance , que les deux princes 
mourront en même-tems , et qu il pourra tout de spite 
s’emparer du trône? Ses espérances paroissent donc 
trop peu fondées pour justlBer le développement de 
son caractère odieux , et les scélératesses qu'il mé- 
dite. Puisqu’il est si criminel , on peut lui attribuer le 
dessein de tuer , par trahison , celui des deux frères 
qui survivra à l’autre , et de soutenir ensuite une guerre 
pour la succession de la couronne , dont le fils de Po- 
linice doit être regardé comme le légitime héritier. 
Antigone laisse entrevoir que telles sont les vues de 
Créon ; mais je voudrois que lui-même les annonçât 
en peu de mots. 

Je trouve encore que le motif d'Etéode ,pour laisser 
ton £tère s'échapper de ses mains , en lui permettant 
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de retourner dans son camp , au moment où , comme 
il le dit , il pourrolt le faire périr par trahison , Poli- 
nice étant dans son palais , et en son pouvoir ; je trouve, 
dis-je , que ce motif ne suffit pas pour justifier le dé- 
nouement de l'action. Si c’est parce que la mort de 
Polinice ne satisfait point la fureur d’Etéocle , et que 
ce dernier veut lui-mème se baigner dans le sang de 
son frère , on me dira que sa haine l’aveugle ; mais 
peut-elle l’aveugler au point de s’exposer lui-même ? 
peut-il avoir la certitude de vaincre un frère aussi 
courageux et aussi féroce que lui ? Est-il prudent , en 
abandonnant au hasard le soin de sa vengeance , et le 
sceptre qu'il peut s'assurer en se défesant de Polinice ? 
Les obstacles qu’il peut naturellement prévoir pour un 
tel projet, et qui viennent de la tendresse de Jocasle, 
et de la vigilance d’Antigone , peuve^ en quelque 
sorte excuser cette résolution invraisemblable. Elle 
seroit encore plus justifiée , si Etéocle parloit en quel- 
qu’endroit de ces obstacles probables. 

Je ne connois pas , sur le théâtre tragique , un sujet 
plus simple et plus simplement disposé , que celui 
d’Antigone où vous n’employez que quatre person- 
nages. L’amour d’Antigone etd'Hemon est vraiment 
digne du cothurne. 11 n'y a pas , sur la scène , d’épousa 
pliis intéressante qu’Argie , pas de tyran plus cruel que 
Créon, qui parvient jusqu’à étouffer son amour pour 
son fils. De si grandes passions contrastées entr’elles , 
donnent lieu à des évènemens singuliers , à des senti- 
inens héroïques qui surprennent, comme dans la scène 
seconde du troisième acte , entre Antigone , Heiuon 
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et Créon , et dans la scène suivante entre les deux pre* 
iniers personnages. 

Dans la qtiatrième scène du cinquième acte, Créon, 
dont la haine pour Antigone va jusqu'à la frénésie, 
ordonne qu'elle né soit pas enterrée vivante , mais 
quelle soit reconduite dans la prison. Ce changement 
subit dans un cœur si obstiné , paroit trop prompt , et 
n’est pas appuyé sur des motifs assez forts. La sortie 
d’Antigone, au moment où elle va au supplice, pro- 
duit sa rencontre avec Argie , et donne lieu à cette 
scène si touchante dû elles se séparent. Au reste , pour 
justi/ier Créon de son changement de résolution, je 
pense qu il Suffit des motifs qu'il en donne lui-méme 
dans la cinquième scène du cinquième acte. 

On pourroit dire aussi, que, dans la troisième scène 
du quatriènif acte , le barbare Créon se fie trop à son 
fils. Je ne dis pas qu’il puisse craindre qu’Hemon at- 
tente à ses jours ; son caractère vertueux doit pleine- 
tneilt le rassurer; mais, ayant la résolution horrible et 
invariable d'immoler Antigone , malgré son fils , cette 
resolution lui étant inspirée par la haine , la vengeance 
et la raison d’état , on peut trouver invraisemblable 
qu’il ne prévoie pas que son fils peut empl >ÿer tous 
ses efforts pour sauver son aluante. <lette invraisem- 
blance est d'autant plus grande , que Créon ne prend 
^aucune précaution pour empêcher une violence si fa- 
cile à prévoir ; sa confiance ne peut sûrement pas être 
fondée sur la générosité qu’il connolt à son fils, puis- 
que ce^fils ne serolt ni moins grand , ni moins géné- 
reux , s’il employolt la force pour arracher son amante 
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fl la mort , et pour épargner un nouveau crime à son 
père. 

J'arrive enfin à la dernière tragédie. Quoique , d’a- '* 

près ce que je viens de dire , les trois premières me 
paroissent très-belles , je me sens disposé à donner la 
préférence à Virginie ; elle est pleine de l'esprit -qui \ 

régnoit à Rome à celte époque. Vous n'étes point ^ ' 
tcrmbè , monsieur le Comte , dans le défaut de tant 
d’autres poetes qui font penser et parler les person- 
nages d’un siècle , comme devaient penser et par- 
ler ceux d'un siècle absolument diffirent. Il me 
semble qu’on peut faire ce reproclie à Corneille dans 
^ ses Horaces , parce qu’il attribue aux Romains , alors 
sujets d'un roi , l'amour de la patrie et l’énergie répu- 
blicaine du siècle des Gracques. 

En Usant votre V irginie crois transporté au .y . 

tems des décemvirs. Les Romains que vous peignez , 
hommes et femmes , sont ceux qui ne voulurent pas 
supporter l’ombre tnéme de l'esclavage. Ils sont de~ 
vota mord pectora liherœ , ils ne pensent , et ils ne 
raisonnent que d après ce principe. 

Les tableaux que vous avez tracés sont grands et 
pleins de vie. Icilius , tribun , cliéri du peuple , déploie 
tous les sentimens de liberté qui lui conviennent ; sa 
hardiesse est justifiée par les lois , les moeurs , et elle 
doit être augmentée par son amour pour Virginie , sa 
haine contre les patriciens , et son zèle pour les droits 
des tribuns. Vlrglnius, élevé dans les camps , et non 
dans le forum , liabituéàla discipline militaire, montre 
plus de modération avec celui à qui les lois ont donné ^ 

le pouvoir ; mais dans le moment où il s'agit des droits 
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sacrés du peuple, il n’est ni moins liardi , ni moins 
impétueux qu'Icilius. Virginie et Icilius s'aiment, mais 
à la romaine ; leur passion a toujours quelque chose 
du sentiment patriotique qui les anime; ils n’em- 
ploient jamais ces expressions romanesques que nous 
trouvons dans les rôles de Marcie , de Servilie , de Vi- 
tellie, de Sabine, héroïnes de nos opéra. Appius est 
celui contre lequel doit s’exercer la haine de Romè ; 
son caractère justifie la noble résolution que prennent 
les Romains , d’abolir le décemYirat ; il est peint de 
manière à exciter l’horreur. Il est'ambitieux , injuste et 
cruel ; il abuse des lois et de sa puissance. Il est or- 
gueilleux comme patricien ; mais il l'est encore plus, 
comme étant sorti de là maison Claudienne , si célèbre 
par sa fierté. Il est en outre , intrigant , astucieux , élo- 
quent ; il a enfin tous les moyens de séduire la multi- 
tude , et de la flore servir à l'accomplissement de ses 
projets criminels. 

De la passion effrénée et de la tyrannie d'Applus , 
de l’amour vertueux de Virginie , de ramotir violent 
d Icilius , de la tendresse de la mère de Virginie , de 
l’affection sévère de Vlrginius , naît le choc des pas- 
sions qui sont toujours agitées et toujours brûlantes 
dans Cette tragédie. 

Les discours que ces dlfférens personnages adressent 
au peuple , selon les divers sentimens qu ils éprou- 
vent , selon les principes qui les leur dictent , sont tous 
pompeux et admirables. Nous nous croyons transpor- 
tés au forum et au tribunal du cruel Appius. Le juge- 
ment douteux nous Intéresse ; la trame du juge inique, 
et l’accusation du traître Claudius nous remplissent 
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de crainte. Nous voudrions voir triompher Virginius, 
et punir les scélérats qui l’ont mis dans cette horrible 
situation. 

La scène troisième du troisième acte , entre le père, 
la mère, la fille et l'époux, est pleine d'amour, mais 
d un amour romain; les traits brùlans qui s'y trouvent 
pénétrent jusqu’au fond du coeur. Dans la quatrième 
scène du quatrième acte , lorsqu’Appius veut séduire 
Virginie , son évanouissement est un grand artifice du 
poëte, pour que le caractère de cette jeune fillq ne 
sorte point de la nature. Virginie romaine est en même- 
tems sensible et amoureuse : il y a un moment où elle 
parolt fléchir ; mais sa vertu , son caractère noble , re- 
prennent aussitôt le dessus. Le dénouement est su- 
perbe , et, ce qui ajoute encore à son effet , c’est qu’il 
est en action. SI le lecteur est agité par- la terreur , et 
ému par la compassion , combien le spectateur . ne 
doit-il pas l’être 1 Je ne connols pas de catastrophe plus 
théâtrale que celle-là. ~Le forum , le tribunal, le décem- 
vir , les licteurs, les soldats , le peuple, tous nécessaires, 
et servant tous au dénouement , doivent , selon mol , 
produire au théâtre un effet beaucoup plus grand que 
celui du cinquième acte de Rodogune, si justement ad- 
miré. L’expérience , j’en suis sûr, prouvera la vérité 
de cette assertion. 

Après avoir parlé , monsieur le Comte , des plans 
de vos tragédies , je passerai aux morceaux qui m’ont 
le plus ému. En commençant par la première , je con- 
viendrai que les discours artificieux de Philippe dans 
les scènes seconde et quatrième du second acte, où il 
cache avec tant d’adresse sa cruelle jalousie , m’ont 
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£iitla plus grande impression. On ne sauroii trop ad- 
inireravec quelart,ilsaitmélerles noms de belle-mère 
et d’amour faire naître sur les visages des deu* 
amans , les signes d'une passion qu ils font tant d ef- 
forts pour cacher. 

Dans Polinice , les scènes sont si remplies de senti- 
inens élevés , mais naturels , qu’on en condamneroit 
la profusion , si ce pouvoit être un défaut. Il ont pro- 
duit sur moi un effet tel , que toutes les fois que je les 
relis , j’éprouve un tremblement que l’ouvrage d’un 
grand poëte peut seul produire. ■ 

C’est l’opinion générale , que pour juger si un mor- 
ceau de poésie est vraiment sublime., il faut le traduire 
dans une autre langue. Si , dépouillé du prestige de la 
poésie et des grâces de sa langue , il se soutient par les 
pensées fortes jet vraies ; si on trouve encore dans la 
traduction, disjecti membra poetce , on peut avouer 
avec franchise que ce morceau est sublime. 

3’ai voulu soumettre à cette épreuve deux fragmens 
de Polinice^ea. les traduisant en français le mieux que 
je l’ai pu. On jugera s'ils sont également beaux et éga- 
lement sublimes dans l’une et dans l’autre langue. J’ai 
choisi la réponse de Jocaste à Polinice , acte second , 
scène quatrième. Polinice a dit,pour justifier la guerre 
qu'il a déclarée à son frère , qu’il ne veut point méri- 
ter le mépris de la Grèce. La mère répond ; 

« O la belle vertu ! La Grèce doit donc t’estimer , 
» parce que tu n'es pas plus méchant que ton frère î 
» L’objet le plus cher a ton cœur , est donc le trône. 
» Tu ne songes donc pas quel malheur c est d’être 
» roi. Regarde les aïeux ; quel d’en|r’eux régna dans 
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» Thèbes , sans crimes ? Le trône m’i OEdipe fut assis , 
•> est en effet bien illustr/K ! Crains-tu que la terre 
» ignore qu Œdipe eut des enfans ? Es-(u vertueux ? 
« laisse la couronne aux parjures. Veux-tu le venger 
>> de ton frère ? veux-tu qu’il devienne l'horreur de 
« la Grèce, de Thèbes , du inonde entier ? laisse-le 
» régner. Moi-iuème , le front orné du diadème , nial- 
» gré son vain éclat , n'ai-je pas vu couler mes tristes 
» jours dans les larmes ? n’ai -je pas porté envie à l'état 
» le plus vil ? O trône ! tu n'es qu’une ancienne iiijus- 
» tlce , qu'on a toujours tolérée et toujours détestée. 
» Funeste honneur! plût aux dieux que le ciel in'en 
» eût toujours éloignée ! je ne scrols pas la mère et la 
» femme d OEdipe : perfides ! je ne serois pas votre 
» mère. » 

J’ajouterai l’imprécation de Jocaste , qui termine la 
pièce, 

« Que vois-je ? un abîme Immense s’ouvre sous mes 
» pas : les royaumes effrayans de la mort se présentent 

» à mes yeux ! Ombre pâle de Laïus , tu me tends 

» les bras ! .... à ta criminelle épouse! Quel horrible 
» spectacle !... je te vois percé de coups ! tes mains , 
» ton visage sont ensanglantés ! Tu pleures , malheu— 
» reux, tu cries vengeance! Quel fut 1 impie qui dé- 
» cltira ton sein ? . . . quel fut-il ? Ce fut Œ.dipe , ceC 

» Œdipe , ton fils , , que je reçus dans ton lit , 

» fumant encore de ton sang. Mais , quelle voix pro- 
» nonce ton nom? J‘entends un bruit affreux ,qui 
» remplit d’horreur les enfers . . .un cliquetis d'armes, 
« d’épées , etc. » 

La reconnoissance d’Antigone et d’Argie , femme de 
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Polinice , est très-belle ; tous les sentiinens en sont 
tendres et sublimes. J'y trouve également belle la se- 
conde scène du troisième acte , et j'y admire la réponse 
énergique d Antigone à Créon , qui lui offre la vie , à 
condition qu'elle épousera Hémon. La scène suivante , 
entre Antigone et Hémon qui s’aiment, mais d un 
amour conforme à leur caractère , n'est pas moins tou- 
chante. L ordre que donne la princesse à son amant , 
qui veut se tuer pour se venger de son père, est su- 
blime ■: 

« \is Hémon , je te le commande : notre amour est 
» un crime ; je dois l'expier en mourant , et toi en 
» supportant la vie. » 

Le dialogue laco^iique de Créon et d'Antigone , est 
digne de Sophocle. 

CRÉON. 


Avez-vous choisi ? 

ANTIGONE. 

J’ai choisi. 

CRÉON. 

Hémon ? 

ANTIGONE. 

La mort. 

CRÉON. 

"Vous l'aurez. 

J'admire la dignité dont Antigone couvre la haine 
si juste qu elle a pour Créon , au moment où elle re- 
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proche à Héinon d'oublier le respect qu’un fils doit à 
son père. L’adieu des deux princesses fait couler les 
larmes. 

Tout me plaît et tout m’enchante dans Virginie.'Les 
•discours liardis d’Iclllus , les artifices d’Appius, les 
scènes tendres du per© et de la fille , sont de la plus 
grande vérité. La scène troisième du troisième acte , 
entre la mère , le père, la fille et Tépoux , mérite d’ètre 
long-teins méditée. Parmi les beautés dont elle est rem- 
plie , j’ai observé un coup de pinceau des plus savans , 
qui prépare à la catastrophe , et qui lu’a causé la plus 
vive surprise. Le voici ; 


TtRGINIlIS. 

O mon épouse , que de liéros vont périr avec ces 
tiges nobles et généreuses ! 


1 c i L i U s. 

Si nous avions des fils , c’est alors qu’il faudroit ver- 
ser des larmes de sang ; nous serions réduits à l’horrible 
alternative .... de les étouffer en naissant , ou de les 
élever en esclaves. . . . Mon sang esclave ! non , jamais. 
Je ne suis pas encore père .... si je l’étois . . . 

VIRGIWIUS. 

Dieux ! quelle horrible lumière tu portes dans mon 
cœur. . . Ah ! silence, silence ! » 


Cette scène me paroît un modèle de la poésie tra- 
gique ; elle est la plus belle qui se trouve dans les quatre 
tragédies. 

Je prévois , monsieur le comte , que jusqu’à présent 
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vous me croyez trop prévenu en votre faveur. Non , ?a 
vérité a dicté tous les éloges que j’ai cru devoir vous 
donner ; et la vérité m’oblige à vous dire ce que l’on 

ponrroit encore desirer dans vos tragédies. 

1 • . ^ 

J ai déjà fait quelques réfle.\.ions sur la conduite ; j’ai 

dit librement ce qui m est venu à l’esprit ; j’ai indiqué 
des défauts, peut-etre à tort ; j ai soutenu mon opinion, 
peut être avec trop de hardiesse. Ce qui me reste à 
vous dire , mérite , je crois , de votre part, une plus 
sérieuse attention. 

Toutes les fois que j’ai lu Virginie , j’ai été peu 
satisfait du dénouement. Virginie meurt de la main de 
son père , le peuple se soulève ; mais le cruel Appius , 
après tant de crimes si odieux; après avoir, par sa 
passion ciiiniuelle , entraîné un père si cliéri des Ro- 
mains , à une résolution désespérée et nécessaire ; après 
avoir ete peint , dans toute la pièce , comme digne de 
la haine générale, et avoir éveillé dans tous les coeurs 
cette sensation pénible ; cet Appius , dis-je , non-seule- 
ment n’expie point par sa mort tant de forfaits , mais 
il trioinjihe , mais il menace encore le malheureux 
Virginius et le peuple révolté. On doit conclure, de 
ses discours insolens, qu il restera impuni. Cette catas- 
trophe inattendue, est contraire à la vérité historique , 
aux loix de la tragédie , et plus encore aux désirs de 
l'auditoire ; désirs que vous avez rendus si violens , en 
peignant avec tant de force le carartère du décemvir. 
Le public , après cette pièce, doit se retirer peu satis- 
fait , parce qii il a vu le triomphe d un personnage 
qu il abliorre, et la vertu opprimée. Selon moi, il étoit 
nécessaire , pour bien finir cette tragédie , de foire périr 
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Appius sur la scène ; ce qui eût été facile , en ajoutant 
quelques vers. 

Le dénouement d’Antigone peut aussi déplaire à 
quelques lecteurs. Je sais très-bien que Cléon a un 
cœur si féroce , que la mort de son fils unique ne doit 
point le réduire au désespoir. Mais les vers par les- 
quels il termine la pièce , peuvent faire penser que 
cette mort lui est tout-à-fait indifférente, quoique , 
dans le cours de la pièce , il ait montré beaucoup de 
foiblesse pour ce fils. Il a employé tous les moyens 
possibles pour le servir dans son amour ; ni les me- 
naces , ni les reproches d’Hémon n'ont pu le déter- 
miner à prendre aucune mesure sévère. L’affection 
paternelle est donc un sentiment qui domine dans 
Cléon ; mais , quand Hémon périt sous ses yeux , il ne 
dit que quelques mots , qui annoncent froidement sa 
crainte des vengeances du ciel. 

J’aurois désiré, dans Philippe ^ qu’à la fin de la 
dernière scène , le tyran eût éloigné Gomez ; qu'il fût 
resté seul , pour repaître ses regards , avec une joie 
digne de lui , de 1 horrible spectacle de son fils et de 
son épouse immolés. J'aurois désiré qu’en peu de mots 
il eût insulté à ces infortunés , qu'il eût satisfait sa 
vengeance atroce avec transport et avec complaisance \ 
j’aurois voulu enfin qu’il eût déclaré leur innocence , 
et qu'il eût annoncé qu’il en avoit fait le sacrifice A sa 
noire jalousie. Je pense qu’ainsi vous auriez donné le 
dernier coup de pinceau à cet horrible caractère. 
A la représentation , Philippe auroit inspiré l'hor- 
reur qu’il mérite. On me dira que je me laisse séduira 
par la manière de Shakespcar , et ^ue les sentimens 
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que je vous conseille d’ajouter au rôle de Philippe , fe- i 
roient naître dans le public un inouTement d'horreur 
pour le poëte. Mais , quand cela arriveroit , je croirois 
que c est le but que doivent se proposer tous ceux qui 
écrivent des tragédies. 

Les poêles ont leur manière , ainsi que les peintres. 
Sophocle, Euripide , Corneille , Racine ont chacun 
leur manière. Les deux tragiques modernes ont formé 
deux écoles ; le premier tend au grand , au sublime , 
au majestueux , à l'ampoulé ; le second penche vers 
l'agréable , l'élégant, le /jni. L’un et l’autre eut ses par- 
tisans et ses imitateurs : Crébillon s’est distingué dans 
la manière de Corneille ; Racine n’a eu que de foibles 
élèves. 'Voltaire se fit une manière à lui ; tantôt il 
chercha à imiter ces deux modèles, tantôt il ne con- 
sulta que son génies enfin il devint original. Shak.es- 
piear a une manière extravagante et sauvage; mais ses 
tableaux sont pleins de vie ; il peint les caractères et 
les passions avec la plus, grande énergie. Nous n'avions 
en Italie , aucun poëte tragique ; ainsi , monsieur le 
Comte , vous n’avez point eu de modèle. Je ne vois 
pas non plus que vous ayez cherché à imiter ni les 
Grecs , ni les Français. Je me servirai donc , pour Vous 
définir, de l’expression de Tibère, à l'occasion de 
Curtius Rufus : Cnrtiiis Rufus videtnr mihi ex se 
natits.Yous êtes né de vous-mème ; vous vous êtes 
créé une manière qui n’est qu'à vous ; et je prévois que 
vous formerez parmi nous la première école de l’art — 
tragique. Si , en fesant de longues méditations sur vos 
ouvrages , je veux vous comparer à quelque auteur 
tragique célèbre , je crois que , pour l'énergie , la pré- 
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cision et la chaleur, vous ne pouvez l’être qu'à Sha- 
kespear. Pour le prouver , perinettez-moi de trans- 
crire quelques morceaux de ce poëte ; je me datte 
qu’ils viendront à l’appui de mon opinion. 

Richard III, dans la scène cinquième du cinquième 
acte de la tragédie qui porte ce nom , s^éveille en sur- 
saut après un songe , dans lequel il a cru voir tous 
ceux qu'il a fait périr , le menacer de la mort. 

<« Ainenez-mol un autre coursier.. .j enveloppez mes 
» plaies.... Dieu ! prends pitié de moi.... Mais c etoit 
» un songe.... ô ma conscience, combien tu me tour- 
» mentes dans mes songes !.. . Une sombre lueur va- 
» cille dans les flambeaux;... la nuit n’es^ pas à la moi- 
» tié de son cours.... une sueur froide court sur tout 
» mon corps.... pourquoi ?.... ai-je peur de moi ?.... je 
» suis seul ici.... Richard n’est point ennemi de Ri- 
» cliard.... ne vois-je pas un assassin .^.... non ... oui, 
» moi.... fuyons donc.... qui moi-même. Oul,moi- 
» même. Pourquoi .^...11 faut me venger.. .Surqui?... sur 
» moi-même. Je ra’aiirie.... pourquoi m’alraai-je? par 
» quelle raison quel bien me suis-je fait ? — Ah ! non, 
» je dois plutôtmehaïrpourlescrimesaffreux que j'ai 
» commis.... je suis un scélérat.... non, je ne le suis 
» point.... Insensé ! parle mieux de toi.... mais ne te 
» flatte point.... Ma conscience a mille organes... chai- 
» cun fait son récit , et chaque récit me traite de scé- 
» lérat, d'impie, de parjure.... comment puis-je être 
.» l'assassin le plus atroce qui fut jamais? Tous mes 
» crimes, dans toute leur horreur, sont au tribunal; 
» ils crient; coupable! coupable ! Je suis au désespoir.^ 
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» tous les êtres virans me détestent ; aucun , si je 
» meurs , n'aura pitié de moi. Comment pourrolt-on 
» avoir pitié de moi , si je n'ai pas pitié de moi-même ? 

» — Tous les spectres, tels qu’ils étoient quand je les 
» Hs assassiner , entourent mon lit ; tous m'annoncent 
» qu'ils se vengeront au lever du soleil , etc. » 

Dans la méinc tragédie , Elisabeth , veuve d E- 
douard 1“^ , parle à Richard qui lui demande sa fille 
en mariage , et qui voudroit savoir de quelle manière 
il parviendra à obtenir l’amour de cette princesse. 

« Assassin de ses frères , envoie-lui leurs coeurs san- 
» glans ; que leurs noms y soient gravés : alors elle 
» pleurera. Présente-lui , en méme-tems , le voile qui 
« a bu le sang de ces frères chéris , et force-la à en 
» essuyer ses yeux baignés de larmes. Si ce don si digne 
» de toi ne suffit pas pour te faire aimer , écris tous tes 
» crimes ; raconte-lui toutes tes actions cruelles , et 
» dis-lui que pour l'amour d'elle , tu as tué ses oncles 
» et tous ses parens , etc. » »» 

Dans Roméo et Juliette', scène quatrième du 
cinquième acte , Roméo parle ainsi à son amante 
qu'il croit morte, au moment où il va prendre le 
poison ; 

« Chère épouse, amante adorée, la mort qui a sucé 
» le miel de ton lialeine , n'a pas encore détruit ta 
»> beauté ; non , tu n'es pas encore vaincue par la mort ; 
»> la beauté colore encore tes lèvres et tes joues; et la 

» pâleur de la mort n’est pas encore sur ton front 

>> Ah J ma chère J uliette , pourquoi es - tu encore si 
» belle .?.... Je veux toujours rester avec toi ; je ne 
» veux jamais sortir de ce noir séjour. C’est ici que je. 
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» veux arrêter ma course pénible , et secouer le joug 
» d’un sort cruel , que je suis fatigué de souffrir. Mes 
« yeux , rassasiez-vous de votre dernier bonlieur ; mes 
» bras , serrez Juliette pour la dernière fols ; mes 
« lèvres , d où ma vie va s'échapper , imprimez sur 
»’ ces lèvres décolorées , le gage d'un hymen scellé par 
» la mort. » 

Ce génie tragique qui vous a été transmis , monsieur 
le comte , s'est beaucoup amélioré dans vos écrits. Vous 
avez profité des connolssances plus étendues du siècle 
où nous vivons. Ainsi , nous trouvons en vous ce qui 
manque au poète anglais , pour modérer son imagi- 
nation déréglée , se restreindre dans les bornes de la 
vraisemblance et de la décence , et produire enfin de 
bonnes tragédies. 

Il ne me reste à parler que du style poétique de vos 
pièces. J’ai déjà dit que le style étolt le coloris de la 
poésie ; il l'est donc de la poésie tragique. Elle a encore 
ses beautés et ses élans qui lui sont particuliers. On 
peut dire du poète tragique , en plusieurs occasions ; 
fervet immensustjue mit. Son style doit être aussi 
plein d'images, d’impétuosité , d'iiarmosie et de figures; 
monte decnrrens , velnt arnnis. Un style coulant , mé- 
lodieux doit encore faire pardonner à ceux qui écrivent 
en vers blancs ( sciolti ) , l’absence de la rime , qui 
est d’un grand désavantage pour la poésie moderne , 
parce qu'il nous semble que sans la rime nos Idiomes 
ne peuvent être poétiques. J ai admiré ce style dans 
plusieurs passages de vos tragédies , que j’ai indiqués 
ci-dessus ; mais il me jiarolt qu’en général vous l’avez 
négligé. Vous avez donné la préférence aux pensées , 
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et vous vous êtes peu embaiTassé de les revêtir d'un 
style agréable. 

Je conviens qu'Horace a dit quelque part : er ira- 
gicus plernmqne dolet ser/none pedestri. Mais il 
dit dans un autre endroit : effatire leves indigna tra- 
gedia versus. 

J’observe que par-tout , et avec prédilection , vous 
vous êtes servi du pinceau de Micliel-Ange , et que 
Vous avez presque méprisé celui du Corrége et de 
l’Albane. Toutes les fois que l'élégance se présente à 
votre plume , vous la négligez , et vous préférez la 
manière forte , mais incorrecte et dure du Dante. 

Dans Philippe., par exemple, acte second, scène 
seconde , vous écrivez ; 

Basso terror d’infame tradimento 
A re, che nierli esser tradilo, iuscia. 

Cette transposition du verbe rend, au premier coup- 
d'œil , le sens un peu obscur. Il me semble que vous 
auriez pu dire avec plus de clarté et d'élégance : 

Basso terror di tradimento infâme 
Lascia ad un re , rlie merli esser tradito. 

Je trouve dans Polinice , acte quatrième , scène 
première : 

Ma il sospettar, natura 
Fassi in chi régna, seinprc; 

Peut-être eût-il été plus clair de dire : > 

Ma il sospettar diveiita 

Natura sempre in quel rhi régna. 

Je ne citerai pas d’autres passages, parce que vous 
pourrez les relever mieux que moi ; mais je persiste à 
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dire que cette dureté , cette obscurité nuisent quel- 
quefois à vos pensées nobles , sublimes et souvent 
neuves. 

Corneille est certainement plus majestueux et plus 
énergique que Racine ; mais Racine , par l élégance 
de son style et les charmes de sa versification , est 
toujours le maître de la scène. Apostolo-Zeno est plus 
thétàtral , plus nourri de pensées , plus varié que 
Métastase ; mais Métastase domine , et Zeno est abso- 
lument banni du théâtre : preuve évidente de ce que 
peuvent la douceur, la médolie et la pureté du style. 

On contemple, avec admiration, le tableau du juge- 
ment dernier de Michel-Ange ; on en étudie les attir 
tudes, les positions, les grands coups de pinceau ; mais 
les tableaux de Rubens , du Titien , du Corrège , du 
Guide , enchantent indistinctement les peintres , les 
connoisseurs , les amateurs et les ignorans. 

Vous avez mis tous vos soins à 'former votre style 
sur celui de nos anciens modèles. Le Dante 'Vous a 
séduit plus que tous les autres , et vous l’avez parfai- 
tement imité. Notre langue 'étoit dans son enfance ; 
maintenant , parvenue à sa maturité , elle est élo- 
quente majestueuse et élégante. Vous croyez peut-être 
que si le Dante •eût vécu dans ce siècle, il auroit écrit 
dans ce genre ; 

Or nientre io gli cantava cotai note , ^ 

O coscienza , o dolor chc il inordesse , 

Forte springuva con ambo le piote. 

et qu'il eût écrit mille autres bizarreries semblables. 
Il est sûrement digne d éloges de se nourrir des grands 
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sentimens du Dante , d'iinitér ses fortes images , ses 
expressions nerveuses ; mais je ne crois pas qu'il con- 
vienne de les transporter dans la langue moderne, 
plus cultivée et plus pure. Personne n'adopte aujour- 
d’hui ni la grammaire , ni les florentinismes du 
Dante. 

Le vers devient dur , lorsqu'on prend l'habitude 
d’omettre l’article. 

Piilria apjrf'ender cos’£,.,. 

Et : mie ungoscie.... 

' £t : il dubitar di quanto re ti afferma. 


Il le devient encore , quand on met souvent un ïo 
superflu , ou qu’on se permet de le transposer ; 
exemple ; 

Né a me tu oprirlo 
Dovevi mai , nè posso io udir... 

Et : IB petto i’mi setn’io. 

Les manières de parler telles que celles-ci : 

Del re noo terni ; 
au lieu de ; 


Non temere de! re. 
et : 

Ne tu men cLiedi 
Ragione. 


au lieu de : 


Non me ne chieder ragione. 

Les phrases trop compliquées , comme : 
Arbitro tu mi dannn 
A quai più vuoi casligo... 

O trista 

Depiorabil dei re sorte! 
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la licence d’ajouter un si qui n’est pas nécessaire : 

I\eo non: s'i fors’eeli , eic, • 


et toutes les autres recherches inusitées d’une élégance 
antique , répandent dans les ouvrages des ambigüités 
et des équivoques. Elles obligent ceux qui les récitent 
ou qui les lisent à haute voix , à se gêner dans la dé- 
clamation. 

Je pense , monsieur le Comte , que toutes ces ex- 
pressions que vous avez adoptées , et qiEil vous est si 
facile d’éviter , nuisent à la perfection de vos tragédies. 
Je voudrols avoir assez d’empire sur vous , pour vous 
décider à les faire disparoitre. 

“Vous savez que l’Arioste le Tasse, et tous nos 
autres poëtes célèbres , tels que le Guarini , le Redi , 
le Filicaja , le Guidi , le Chiabrera , le Testi et le Ma- 
rini , n’ont point écrit dans ce genre. Je 1 avoue , à ma 
honte , je crois avec eux , qu’on doit fuir ces affecta- 
tions , nées du tems des Guelfes et de Gibelins , et ne 
pas se mettre sous les étendards du Dante , qu on ap- 
pela divin , et qui le fut de son tems. Mais , dites-moi 
avec sincérité , le seroit-Il aujourd hui La question , 
selon moi , est déjà résolue. En tous cas , si ce grand 
poëte renaissoit de nos jours , il pourroit obtenir le 
titre de divin, pour sa poésie, mais non pour son 
langage. 

Mais je m'appercois que sur mes observations ami- 
cales , relatives au style et à la conduite de vos tragé- 
dies , vous m'avez déjà fait l’excuse d Horace : ubi 
plnra nicent... Dans des ouvrages où, se trouvent tant 
de beautés, de légères tacites, si elles existent, ne di- 
I. 4 
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minuent rien de leur prix ; elles se trouvent éparses 
dans un tableau parfaitement dessiné. 

Je finis , monsieur le Comte , par ces deux vers du 
même Horace. 

Si quid uovisti rectiùs istis 
Cundidus iiupcrti ; si uon , his utere mecum. 

J'ai trop prouvé , dans cet écrit , l'estime que vous 
m’avez inspirée , pour vous en renouveler le témoi» 
gnage. 

Naples, 20 août lySS. 

Rxhieri de Calsabigi. 


N 
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PERSOJS^NAGES. 


CINIRE, loi de Chypre. 

CECRI, sa femme. 

M Y R R H A , leur fille. 

P É R É E , amant de Myrrlia, 

EURICLÉE, nourrice de Myrilia. 

CHOEUR. 

rRÈl'RF.S. 

teuple. 

^ Ld scène est dans le palais de Cinire. ) 
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M Y R RH A, 

/ . • 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

I 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I-. 

• • CÉCRI, EURICLÉE.. 

‘ « . I * 

* . * I 

CECRI. 

Viens , ô ma fidelle Euriclée ! L’aurore luit 
à peine , et mon époux n’a pas coutume de 
venir sitôt dans cet appartement. En l’atten- 
djint, tu peux me confier tout ce que tu sais 
de ma malheureuse fille. Ton visage afflige, 
tes soupirs que tu retiens à peine , m’an- 
noncent. ... 

EURICLEE. 

O reine !... l’infortunée Myrrha traîne une 
vie plus cruelle que la mort. Je n’ai pas osé 
peindre au roi l’état horrible où elle se trouve ; 


> Digitized by Google 



S4 MYRRH A, TR AGEDIE. 
un père est peu capable d’entendre les mal- 
heurs de sa fille , et le cœur d’une mère y 
compatit plus tendrement. Je viens donc à 
vous , et je vous prie de m’e'couter atten- 
tivement. 

c É c R L 

Il est vrai que depuis long-tems , je vois 
pâlir la fleur de sa beauté. Une mélancolie 
muette et profonde a terni l’éclat brillant de 
ses regards; elle pleure dans la solitinje. . . . 
Mais quand elle est devant moi , elle garde le 
silence; et ses yeux humides de larmes se 
sèchent toujours , lorsqu’elle me voit. Vaine- 
ment je la couvre de baisers ; vainement je 
lui demande sans cesse la cause de ses dou- 
leurs; elle me la cache, et je vois que sa tris- 
tesse la consume insensiblement. 

E U R I c L É E. 

« « 

Elle est votre fille par sa naissance , elle est 
la mienne par mon amour. Vous le savez, je 
l’ai élevée, et je n’existe qu’en elle. Il y a 
bientôt quatre lustres que je la presse tous les 
jours dans mes bras... et cependant est-il 
possible que Myrrha qui, dans son enfance , 
avoit coutume de me confier ses plus secrètes 
pensées, me cache aujourd’hui le sujet de 




Digitized by Google 


■•V 


ACTE I, SCENE I. 5^ 

ses peines ? Si je lui parle de sa douleur, elle 
la dissimule avec plus de soin , et quelquefois 
se met en courroux. . . . Mais souvent 
malgré elle, j’ai été témoin de ses plaintes. 

C É c R L 

J’avois cru d’abord qu’une si grande tris- 
tesse , dans le cœur d*une jeune fille , venoit 
de son incertitude sur le cluîix d’un époux. 
Les princes les plus braves et les plus puissans 
sont venus en toule à Chypre *au bruit de sa 
beauté , et nous l’avons laissée entièrement 
maîtresse de son choix. .11 est possible que 
tant de soins auxquels elle n’étoit pas accou- 
tufnée , aient élevé quelque trouble dans 
son cœur. Dans celui-ci , elle admiroit la 
valeur; dans celui-là , l’alîabilité ; l’un étoit 
plus puissant , l’autre plus beau ; et elle crai- 
gnoit peut-être que celui qu’elle voyoit avec 
plus de plaisir , ne convînt pas entièrement à 
son père. Comme mère et comme femme , je 
sais quel tumulte un pareil doute peut élever 
dans le cœur tendre d’une fille jeune et ti- 
mide. Mais après que Pérée, héritier du trône 
tl’Epire , l’eut emporté sur tous ses rivaux ; 
Pérée à qui aucun d’eux ne pouvoit être 
comparé pour la noblesse , la valeur , la 
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beauté , la )’euncsse ci’ la prudence ; af)rcs 
que nouseûmesapproùvé le choix de Myrrha, 
lorsque rien ne 'dev'oit manquer à Son bon- 
heur , pourquoi voyonè-nous une plus cruelle 
tempête s’élever di^ns son sein ? Pourquoi 
une douleur mortelle la consume-t-elle tous 
, lés jours ? . . 1 Üiie téjle vu e nié déchiré’ le 
,'tcfcur'. ‘ ' ' 

./r.^y. i *F, U R 1 C I. E E . . > • 

; • Ah ! si ce choix n’e'toit pas celui de son 
^œur ? De jour en jour son mal s’est accru ; et 
cette nuit (jui deVoit’ précéder .son hymen.-. . . 
'Ofciel !... j’ai cru qiPelle étoit- Ia dernièré 
tlé sa- vie. J’étoif. pù-s? de son lit -invmôbile 
•'et silencieuse ;‘je ïéignois de dormin, et j-é- 
tois attentive à’tmtè'ses mouvemeftS. -Depuis 
qne je’ld vois dans ce-cruel' état , le sommeil 
a fui de mes veux. j’ûiVoquois tout bas pour 
votre fitle le sécours du paisible Morphée , 
"quiv pitiflaiit un si grand nombre de nuits, 
‘u’avoit pas versé' sur 'elle ses pavots bienfe- 
sans. l'a-s Soupirs de Myn ha étoient d’abord 
ensevelis dans son sein ; ils n’o.soieni s’échap- 
per , iis étoient contraints; mais bientôt, ne 
m’entendant plus , elle s’est livrée à son dé- 
sespoir; scs gémissemeiis s’exhaloient d’une 
manière terrible , et-se changeoient en san- 
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glots afTl eux et ei) cris convulsifs. An milieu 
de ses larmes , un seul mot sortoit de sa bou- 
che : mort. .. mort; clic le répétoit souvent.' 
Je me lève, je cours à elle pleine d’inquié- 
tudes; à peine me voit-elle, qu’elle met fin 
à ses plaintes et à ses soupir.s ; et prenant une 
fierté royale , elle me dit presqu’avec colère 
et d’une voix ferme : « Pourquoi viens-tu ? 
« que veux-tu? >» Je ne pouvois lui répondre, 
je pleurois , je l’cmbrassois , et je pleurois 
encore. . . A la fin , j'ai pu lui parler. 0 com- 
bien je l’ai priée , je l'ai conjurée de me con- 
fier les maux qu’elle cachoit dans son sein , 
lui disant que je mourrois avec elle! . . . Vous 
qui êtes sa mère , vous n’auriez pu lui parler 
plus tendrement. — Elle sait combien je 
l’aime. 'Aussi , à mes paroles, ses yeux ne 
versoient plus de larmes : elle m’embrassoit 
et me répondoit avec amitié; mais elle per- 
sistoit à me cacher son secret. Elle me disoit 
qu’une fille prête à prendre un époux , est 
toujours en proie à une douleur passagère j 
et m’ordonndit de ne vous point parler de son 
état. Mais le mal qui la dévore a pris de Si 
profondes racines, il est si violent, que j’ai 
recouru à vous ; je vous conjure de faire sus- 
pendre l’hymen qui se prépare; votre fille 
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58 MYRRHA, TRAGEDIE, 
court à une mort certaine. Vous êtes mère^ 
je ne vous dis rien de plus. 

c É c R L 

Accablée de douleur.... à peine puis -je 
parler. Quelle peut donc être la cause de ses 
maux ?... A l’âge de ma fille , on n’a point 
d’autres souffrances que des souffi ances d’a- 
mour ; mais si elle aime Pérée qu’elle a choisi 
librement , d’où vient sa douleur, au moment 
où elle est prête à l’obtenir ? Si elle cache 
dans son sein une autre flamme, pourquoi 
a-t-elle choisi Pe'rée ? 

E D R I c L E E. 

L’amour n’a point causé sa douleur , je 
vous le jure. J’ai toujours veillé sur elle , et 
son cœur n’a pu s’ouvrir à aucune passion , 
sans que je m’en apperçusse ; elle me l’auroit 
confiée à moi qui , par les années , pourrois 
être sa mère , mais qui suis sa sœur par mon 
amitié. Son visage, ses actions, ses soupirs, 
son silence , ah ! tout en elle annonce trop 
qu’elle n’aime point Pérée. Avant de l’avoir 
choisi, si elle n’étoit heureuse , elle étoit au 
moins tranquille. Vous savez combien elle a 
lardé à faire ce choix. Cependant , il est cer- 
tain qu’elle ne préfère aucun homme à Pérée. 
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Si elle l’a demandé , c’est qu’elle regardoit 
comme un devoir de se décider pour un des 
héros qui se disputoieotsa main. Il me paroît 
qu’elle n’aime point Pérée ; et cependant 
quel autre amant pourroit lui être comparé ! 
Je connois la noblesse du cœur de M^rrha, et 
il n'y a qu’une flamme noble qui puisse entrer 
dans son sein ; elle ne peut aimer que le fils 
d’un roi ; et aucun de ceux qui étoient ici , ne 
lui a inspiré de l’amour. L’amour ne cause 
donc point ses maux. Quoique l’amour se re- 
paisse de pleurs et de soupii’s, je ne sais ce- 
pendant quel rayon d’espérance brille au mi- 
lieu de ses douleurs. Mais M_yri ha ne se livreà 
aucun espoir ; la |)laie de son cœur est incu- 
rable!. . . Ah! je desire que la mort qu’elle 
appelle sans cesse me frappe avant elle ; au 
moins je ne la verrai pas consumée par un feu 
qui la dévore lentement. 

c Ê c R I. 

Tu me désespères. . . je ne veux plus en- 
tendrp parler de cet hymen , s’il doit m’enle- 
ver ma fille unique. . . Va , retourne auprès 
d’elle ;cache-lui que lu m’as parlé. J’irai dans 
son appartement aussitôt que j’aurai séché 
mes pleurs , et que mon visage aura repris sa 
sérénité. 
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So 

E U R I C L E E. 

Vo_yez-là bientôt j je retourne auprès d’elle. 
Qu’il me tarde de la revoir! O ciel! qui sait si 
pendant que je m’entretenois avec vous, qui 
sait si elle n’est pas retombée dans les accès 
du désespoir ?. . . O que je vous plains, mal- 
heureuse mère ! Je sors. Ne tardez point ; 
moins vous différerez , plus vous pourrez: . . 

c É c R L 

Tu peux penser combien ce retard me 
coûte ; mais à cette heure où elle n’est pas 
habituée à me voir , je ne veux ni lui parler, 
ni lui montrer mon trouble. Quand je.lui jxir- 
lerai , je ne lui inspirerai ni chagrins , ni 
crainte, . . Elle est si docile, si modeste, si 
timide , qu'on ne sauroit employer avec elle 
des moyens trop doux. Va , et repose-toi sur 
moi , comme je me repose sur toi. 

( Euriclée sort. ) 


S C Ê isr E IL 

' c E c R I. 

Que dois- je attendre ? Depuis près d’un 
an , je cherche à découvrir la cause des dou- 
leurs de ma fille , et je n’ai encore pu latrou- 
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ver. Peut-être les dieux jaloux de notre bon- 
heur, veulent -ils nous enlever une fille si 
parfaite, et qui est respérance et la consola- 
tion de scs parens? Dieux ! iis valoit mieux 
ne pas nous la donner. Vénus, ô grande 
déesse à qui cette île est consacrée, sa trop 
grande beauté t’inspire-t-elle de la jalousie? 
Peut-être veux-tu nous punir toutes les deux? 
Tu veux que j’exj)ie en larmes de sang, la 
joie insensée et orgueilleuse que j’ai fait pa- 
roi tre ! 


*SCÈISTE III. * 

CÉCRI, CINIRE. 

CINTRE. 

I 

Rassurez - vous , Cécri. Eurrclée que j’ai 
interrogée m’a tout appris en peu de mots. 
J’aimerois mieux mourir mille lois, que- de 
contraindre l’inclination d’une fille que j’a- 
dore. Qui l’auroit cru , cependant , que l’iiy- 
men qu’elle avoit demandé , auroit pu la ré- 
duire à cet état? Mais, qu’il soit rompu. Je 
n.c fiiis aucun cas de la vie , de l’empire , de la 
gloire même , si je ne parviens à rendre heu- 
reuse notre fille unique. 
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C É C R I. 

Myrrlia n’a jamais été inconstante. Nous 
avons vu, en elle, la prudence précéder les 
années. Ses vœux étoient innocens; nous la 
voyions sans cesse attentive à prévenir nos 
moindres de.<;irs. Elle savoit combien nous 
étions satisfaits de son noble choix ; peut-elle 
se^repentir de l’avoir fait ? 

c I N I R E. 

11 est possible qu’elle s’en repente. Ecou- 
tez-la , Cécri ; employez avec elle les plus 
tendres caresses d’une mère; faites ^u’enfin 
elle vous ouvre son cœur, il en est tems en- 
core. Permettez, cependant, que je vous 
ouvre le mien. Ma fille seule occupe toutes 
mes pensées. Il est vrai qu’il me seroit utile 
de conserver l’amitié du roi d’Epire ; il est 
vrai que les hautes espérances de Pérée , me 
reudroient son alliance précieuse ; ce jeune 
prince d’ailleurs, est brave , et a un cœur 
aussi noble que sensible : enfin , il adore 
Myrrha. Je ne pourrai jamais trouver un 
époux plus digne de rendre ma fille heureuse. 
Il compte sur cet hymen; en manquant à 
notre foi . nous pouvons nous attirer sa haine 
et celle de son père; et les elîèts de cette haine 
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peuvent être terribles pour nous. Voilà des 
raisons nombreuses et puissantes aux ^cux 
d’un prince; mais elles ne sont rien aux miens. 
La nature m’a fait père , le hasard m’a fait 
roi. Ce ^ue les autres rois appellent raison 
d’état, ce qui règle tous leurs sentimens, ne 
balanceroit pas dans mon cœur paternel un 
seul soupir de ma fille. Je ne peux être heu- 
reux que de son bonheur. Allez, et dites-lui 
qu’elle ne craigne pas de me déplaire , eu 
me découvrant la vérité; elle ne doit craindre 
que de nous rendre malheureux avec elle. 
Cependant , je vais chercher à savoir si Pérée 
se croit aimé. Je veux le préparer à un efibrt 
qui me coûtera autant qu’à lui. Il nous reste 
peu de tems pour retarder l’heure de l’hy- 
ménée. 

c É c R L 

Je vole vers ma fille. — Je trouve un grand 
soulagement à ma douleur , en voyant que 
nous n’avons qu’une même volonté et qu’un 
même amonr. 


FIN su PnEMlER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I- 

C I N I R E , P É R É E. 

f 

P É R É E. 

Je me rends à vos ordres. Je me flatte que 
l’heure où je pourrai vous appeler mon père, 
n’est pas éloignée. 

c I N I R E. ■ . 

Ecoutez-moi,Pérée. — Si vous vous rendez 
justice, vous devez etre convaincu du bonheur 
d’un père à vous avoir pour gendre. Parmi 
les rivaux illustres qui se disputoieut la main 
de Mj’rrha,si j’avois voulu faire un choix, 
c’eût été vous que j’aui ois choisi, Prélérd par 
elle , vous devez penser que vous m’êtes dou- 
blement cher. Au jugemenuletous.vousl’em- 
portiez sur vos rivaux ; mais moi , je vous met- 
tois, et je vous mets encore au premier rang , 
non à cause de votre haute naissance , ni du 
royaume dont vous êtes héritier, maisàcause 
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de vos vertus qui vous élèvent au-dessus des 
rois, et qui même clans l’état privé 

t P É R E E. 

O mon père ! que je jouis déjà en vous 
appelant de ce nom ! mon père, le plus grand 
et le plus clier de mes vœux , est de vous 
plaire. Je vous ai interrompu : pardonnez , 
mais je ne ])uis m’entendre prodiguer tant de 
louanges avant de les avoir méritées. Vos 
encouragenlens me rendront , je l’espère , 
tel que vous me croyez, ou que vous me de- 
sirez. Epoux de Myrt ha , et votre gendre , je 
dois en être digne par des sentimens élevés. 
J’accepte donc votre augure. 

c I N I R E. 

Ab ! vous me parlez comm,e un fils , et moi, 
j’oserai vous parler comme un père. Vous 
brûlez pour Myrrha d’une flamme sincère, je 
le vois, et je vous ferois outrage en en dou- 
tant. Mais... diies-inoi... si ma demande n’est 
pas trop indiscrète.... êtes-vous aimé? 

P É R É E. 

Je ne dôis rien vous cacher. Peut-être Myr- 
rha voudroit m’aimer. J’en eus l’espérance, 
je l’ai encore, ou du moins je m’en flatte. 11 est 
I. 5 
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66 MYRRHA, TRAGEDIE, 
certain que la réserve qu*elle me montre , est 
inexplicable. Cinire, quoique vous soyez père, 
vous êtes encore dans la fleur de l’age , et 
vous connoissez l’amour : sachez donc qu’elle 
tremble toujours en me voyant , et que ce 
n’est qu’avec peine qu’elle s’approche de moi. 
La pâleur se répand sur son visage ; elle dé- 
tourne ses regards; elle me dit froidement 
quelques mots interrompus ; sesyeux humides 
de larmes sont attachés à la terre. Je vols se 
flétrir la fleur de sa beauté. — Tel est son 
état. Quelquefois elle parle de notre hymen ; 
vous croiriez qu’elle le desire, mais bientôt 
elle semble le craindre plus que la mort. 
Tantôt elle en fixe le jour , tantôt elle l’é- 
loigne. Si je lui demande la cause de sa tris- 
tesse, elle garde le silence ; mais son visage 
où se peint un chagrin mortel , m’annonce 
que le désespoir est dans son cœur. Elle me 
proteste tous les jours que c’est moi qu’elle 
veut pour époux ; mais elle ne me dit point 
qu’elle m’aime ; son cœur noble et sincère ne 
pourroit feindre. Je crains et je desire en 
même-tems de savoir la vérité; je renferme 
mes soupirs; je brûle, je me consume, et je 
n’ose parler. Tantôt je veux lui rendre la foi 
qu’elle m’a donnée malgré elle ; tantôt je 
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veux mourir, parce qu’il m’est impossible de 
la perdre. Je rougirois de la posséder sans 
avoir son cœur... malheureux que je suis!,., 
ah ! je ne sais pas si je dois vivre , ou si je dois 
mourir. — C’esl ainsi que tous les detix nous 
renlérmons la douleur égale , mais différente, 
qui consume notre ame. Nous sommes enfin 
arrivés au jour fatal qu’elle a fixé pour notre 
lijmen... ah ! puissai-je aujourd’hui être la 
seule victime du désespoir ! 

C I N I U E. 

Je vous plains autant que ma fille... votre 
irauchise et votre amour annoncent une ame 
vertueuse et élevée. Je la crojois telle, et je 
ne nrétois pas trompé. — Je ne vous répon- 
drai pas avec moins de franchise. Je tremble 
pour ma fille. Je partage avec vous la douleur 
de votre amour; ah ! prince, partagez avec 
moi la douleur paternelle. Si M^rrhaétoit mal- 
heureuse par ma laute.... il est vrai que c’est 
elle seule qui vous a choisi; il est vrai que rien 
ne l’y a forcée... mais la pudeur et la timidité 
naturelles à son âge... enfin, si Myrrhase re- 
pentoit aujourd’hui ?.... 

P É R EE. ' 

N’achevez pas , je vous entends. Pouvez- 

5 .. ^ 
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MYRRHA, TRAGEDIE, 
vous présenter à un amant l’objet qu’il aime 
malheureux parIui?Que jemecroie la cause, 
même innocente , des chagrins de rrha , et 
que je ne meure pas de douleur !... Ah! que 
M^rrha prononce ma sentence , et dispose 
de mon sort ; qu’elle dise sans crainte si elle 
hait Péi ’ée : je ne me repentirai pas cepen- 
dant de l’avoir aimée , si elle peut vivre plus 
tranquille , pendant que je déplorerai son 
abandon. La mort me paroi tra douce, pourvu 
que M^i rha soit heureuse. 

c I N 1 R E. 

Pérée , peut-on vous entendre sans verser 

des larmes ? Jamais il n’y a eu de cœur 

plus sensible et plus fidèle que le vôtre. Ah î 
dites à ma fille tout ce que vous venez de me 
dire ; je suis sûr qu’elle ne pourra vous en- 
tendre sans vous ouvrir son cœur. Je ne crois 
pas qu’elle se repente de vous avoir choisi j 
mais vous pourrez peut-être lui arracher la 
cause du mal qu’elle nouscache. — Elle vient} 
je l’avois fait appeler. Je veux vous laisser 
avec elle ; ma présence pourroit empêcher 
votre explication. Employez sur elle Jes 
moyens avec lesquels vous savez subjuguer 
tous les cœurs. 
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V S C È N E IL 

MYRRHA, PERÊE. 

M Y R R H A. 

Il me laisse avec Pérée!... Quelle ëpreuve!,. 
Que mon cœur est déchiré 

PEREE. 

Il est enfin arrivé ce jour,6Myrrha, où vous 
devez me rendre parlaitement heureux , si 
vous partagez mon bonheur. Je vois votre tête 
ornée de la couronne nuptiale , vous portez 
le manteau pompeux des jeunes épouses ; 
mais la tristesse est peinte sur votre visage , 
dans vos ;yeux , dans votre démarche et dans 
toutes vos actions. Celui qui vous aime plus 
que la vie ne peut vous voir marcher ainsi aux 
autels de l’hyménée. L’heure est venue qu’il 
ne vous est plus permis d'abuser ni vous-même, 
ui votre amant. Vous devez me dire la cause 
de vos peines , quelles qu’elles soient , ou au 
moins me déclarer que vous n’avez aucune 
confiance en moi ; que j’ai mal répondu à 
votre choix , et que vous vous en repentez eu 
secret. Je ne serai point ofFensé de tout ce que 
vous me direz. Je partirai désespéré; mais 
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VOUS occuperez- vous du désespoir d’un amant 
que vous n’aimez point, et que vous estimez 
peu? Il m’importe trop de ne vous point rendre 
malheureuse. - Parlez-moi donc sans crainte 
et avec franchise. — Vous vous taisez , vous 

t'tes immobile Votre bouche respire le • 

dédain Ce silence est une réponse que 

je comprends ; vous me haïssez , et vous n’o- 
sez le dire Rej)renez votre foi ; je vais 

m’éloigner pour jamais de vos^'eux , puisque 
vous ne me vojez qu’avec horreur .... Mais 
si vous me haïssiez , comment m’avez-vous 
choisi? Et si, depuis ce choix, votre haine a 
pris naissance , dites-moi en quoi ai-je pu vous 
déplaire ? 

MYRRHA. 

0 prince ! . . . . votre amour vous peint ma 
douleur beaucoup plus affreuse qu’elle n’est 
eneffét. Cette inquiétudequi vous tourmente, 
vous emporte bien au-delà de la vérité. Je ne 
réponds point à votre nouveau langage. Pour- 
quoi vous en étonner? J’entends des choses' 
inattendues , désagréables , je dirai plus , éloi- 
gnées de la vérité. Quelle réponse puis-je y 
faire? Ce jour est fixé pour mon hymen , je 
suis prête à marcher aux autels; et l’époux 
que j’ai choisi ose douter de moi? 11 est vrai 
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que je ne suis pas aussi Iieureuse que je de- 
vrois l’être én m’unissant à un amant tel que 
vous. Maissouvent on est triste naturellement , 
et on pourroit difficilement en donner les rai- 
sons. Souvent en s’efforçant à savoir la cause 
d’une pareille douleur, on la redouble. 

P E R É E- 

Je vous suis odieux , tout me l’annonce. Je 
sa vois que vous ne pouviez pas m’aimer, mais 
je me Hattois au moins que vous ne me haïs- 
siez pas. Pour votre repos et pour le mien, je 
m’apperçois à tems que je me trompois ; je 
suis trop sûr que vous me haïssez , mais je ne 
veux pas mériter votre mépris. Désormais 
vous êtes dégagée de la promesse que vous 
m’aviez donnée ; vous voulez en vain la 
tenir contre votre volonté ; vous y êtes por- 
tée , non par vos parens , non par moi , mais 
par une fausse honte. Pour qu’on ne vous re- 
prochât d’être inconstante , ennemie de vous- 
même , vous avez voulu être victime de votre 
erreur; et vous espérez que jele souffre ? Non. 
Je dois vous prouver que je vous aime, et que 
peut-être je vous méritois , en refusant 

M Y R R H A 

Vous vous plaisez à augmenter mon déses- 
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poir. . . . Ail! comment pnis-je être heureuse, 
si je ne vois jamais votre amour satisfait du 
mien? Comment puis- je vous dire la cause 
de la douleur qu’on me suppose? Si elle est 
vraie , elle n’a d’autre origine que la nouvelle 
situation où je vais me trouver, l’obligation 
de m’éloigner de mes parens, qui me sont si 
chers, et de me dire : Pent cfrcjene lesverrai 
plus ; mon voyage dans une terre étrangère, 

le changement du ciel et mille autres 

pensées, tontes tendres .toutes mélancoliques, 
et qui sont toutes connues à votre cœur noble 
et sensible. Je me suis donnée librement à 
vous, je ne m’en repens pas ; si celaétoit, 
je vous le dirois. Vous que j’estime plus que 
tous les autres hommes , pourrai-je vous ca- 
cher quelque chose si d’abord je ne me 

l’étois cachée à moi-même. PJus vous m’ai- 
mez , moins vous devez me parler de ma dou- 
leur ; elle se dissipera avec le tems. Je me mé- 
priserois moi-même , si j’avois pu me donner 
à vous sans vous apprécier . . . Ah ! ma bouche 
ne sait point dire ce que je ne pense pas. 
Je vous le répète , je ne serai jamais à un 
autre qu’à vous. Que puis -je vous dire de 
plus ? - 
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P EUE E. 

Ce que vous pourriez me dire pour me tirer 
de dûule , je n’ose vous le demander. Fatale 
demande ! peut-être sera-t-il plus affreux d’a- 
voir la certitude de ce que je crains? Vous 
n’avez donc aucuns regrets en vous donnant à 
moi ? Vous ne vous repentez pas de ce que 
vous m’avez dit ? Vous ne mettrez plus aucun 
délai ? 

M Y R R H A. 

Non ; le jour est arrivé. Aujourd’hui je serai 
voti e épouse ; mais demain nous mettrons à 
la voile , et nous quitterons ce rivage pour 
toujoui'S. 

P É R E E. 

Que dites-vous? Comment vos s<entimens 
peuvent-ils changer en si peu de tems ? Vous 
aviez tant de regi ets d’abandonner votre pa- 
trie et vos parens ; maintenant vous voulez 
les fuir pour toujours. . . ' 

M Y R R H A. 

Je veux. . . les abandonner pour toujours. . . 
et mourir. . . de douleur. 

P E R Ê E. 

Qu’entends-je? Votre désespoir vous a tra- 
hie. . . Vos regards, vos paroles, tout peint 
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en vous le désespoir. Ali ! je ne serai point 
rinstruraent de voUe mort : non jamais» 
plutôt la mienne. . . 

MYRRHA. 

Une grande douleur m’accable... il est 
vrai. . . . mais non , ne le croyez pas. — Je 
persiste dans ma résolution. . . Pendant que 
je suis habituée àsouflfrir, il me sera moins 
cruel de partir: peut-être trouverai- je en 
vous. . . 

P E R É E. 

Non,Myrrha. Je suis la cause, quoiqu’inno- 
cente, des horribles tourmens qui déchirent 
votre cœur. — Je ne vfeux point enchaîner 
vos désirs par ma présence importune. — O 
Myrrrha! vous donnerez vous-même à vospa- 
rens des moyens pour vous dérober à des liens 
si malheureux, ou vous apprendrez aujour- 
d’hui par eux la mort de Pérée. 


SCÈNE IIL 

MYRRHA (seule.) 

Je ne veux point aller auprès de mes pa- 
rens. . . Ecoutez-moi ; il s’échappe. . . Üciel! 
qu’ai-je dit ? Ah ! volons vers Euriclée ; je ne 
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veux pas rester un instant seule avec moi- 
même. 


SCÈNE IV. 

MYRRHA, EURICLÉE. 

E ü R I C L E E. 

Où portez-vous vos pas, ô mon aimable 
fille ? 

MYRRHA. 

Où pouvois-je trouver des consolations que 
dans ton cœur? J’allois à toi. 

EURICLEE. 

Je vous observois de loin. Vous savez que 
je ne peux jamais vous abandonner, et j’es- 
père que vous me le pardonnez. J’ai vu sortir 
Pérée dans le plus grand trouble, et je vous 
trouve encore plus affligée. Ah ! ma fille , ver- 
sez au^ moins toutes vos douleurs dans mon 
sein. 

M Y R a n A. 

Ah ! oui , ma chère Euriclée , au moins 
avec toi j’ai la liberté de pleurer. — Mon cœur 
est accablé par la douleur que j’ai trop long- 
tems renfermée. 
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EURICLEE. 

Et dans cet horrible état , vous allez mar* 
cher aux autels ! 

MYRRHA. 

J’espère mourir de douleur auparavant. . . 
Mais non, le temsest trop court ;... je ne tar- 
derai cependant pas à mourir ... Je ne desire 
que la mort. . . et je ne mérite que la mort. 
EURICLEE. 

Ma chère Myrrha. dans votre jeune cœur , 
il n’y a que l’amour qui puisse causer des 
tourmens si affreux. 

MYRRHA. 

Que dis-tu ? quelle horrible calomnie î 
EURICLEE. 'C; 

Ah ! ne vous emportez point contre moi, je 
vous en conjure. Depuis bien Idng-tems , je 
crois que vous aimez ; mais si je vous ai déplu , 
je n’aurai plus la hardiesse de vous en’ parler. 
Ah! gardez du moins la liberté depleurer avec 
moi. Je ne sais pas bien si votre mère ma 
crue ; je lui ai protesté que vous n’aviez point 

d’amour. . . ' 

MYRRHA. 

Qu’entends-je ? ô ciel ! elle me soupçonnoit 
donc aussi ? 
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Et qui , en voyant une jeune fille plongée 
dans une si profonde tristesse, peut ne pas 
croire que c’est l’amour qui la cause ? Ah ! si 
le mal que vous éprouvez venoit de l’amour ! 
au moins il ne seroit pas désespéré. — Mc 
trouvant livrée , depijis long-tems , à ce cruel 
doute , je me suis prosternée aux autels de 
Vénus , cette grande déesse , à qui notre île 
est consacrée. Les larmts aux 3 eux , le coeur 
déchiré, je lui adressois de ferventes prières, 
et je prononçois votre nom , . . 

U V R R H A. 

O ciel ! quelle hardiesse 1 qu’as-tu fait ?... 
Vénus !... contre moi ... la haine de l’im- 
placable déesse . . . que dis-je ?... Ah ! mal- 
heureuse ! . . . . je recule d’horreur. ... Je 
tremble . . . 

EURICLEE. 

J’ai eu tort , il est vrai. La déesse rejetoit 
mes vœux. Mon encens ne brûloit qu’avec 
peine , et la fumée repoussée en bas , tomboit 
sur ma tête. C’est peu : j’attachois mes re- 
gards tremblans sur l’image sacrée , et il m’a 
semblé que la déesse , enflammée d’une hor- 
rible colère , me chassoit loin d’elle avec des 


V 


Digitized by Google 


I 


7« MYRRHA, TRAGEDIE, 
yeux menaçans. Je suis sortie du temple, trem- 
blante et remplie d’horreur. . . En vous fe- 
sant' cet affreux récit , je sens encore mes 
cheveux se dresser sur ma tête. 

M Y R R H A 

Tu me fais frémir ! qu’as-tu osé ? Aucuns 
Dieux , et encore moins notre terrible déesse, 
ne doivent plus être invoqués pour Myrrha. Je 
suis abandonnée des Dieux; mon sein est ou- 
vert aux Euménides ; seules elles y comman- 
dent et y habitent. — Ah! si tu conserves 
encore pour moi une ombre de pitié, ma 
fidelle Euriclée , tu peux seule mettre fin k 
tant de tourmens. Ma douleur, quoiqu’af- 
' freuse, est trop lente, oui, elle est trop 
lente. 

E Ü R ! C L É E. 

Vous me faites trembler . . . que puis-je ? 
myrrha. 

Je te demande d’abréger mes maux. Tu 
vois que ma frêle existence se détruit peu-à- 
peu; mes maux portent la mort dans le cœur 
de mes parens ; odieuse à moi-même , funeste 
à ceux qui m’entourent, je ne puis échapper 
à la vie. L’amour, la pitié éloignent sans cesse 
la mort de moi. Je te la demande. . . 
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E U R I C L E E. 

O ciel ! à moi î la parole me manque. . . je 
«uccombe. • 

M y R R H A. 

Non , tu ne m’aimes pas. J’avois tort de 
croire ton cœur capable d’une pitié magna- 
nime ; et cependant toi-même , dès mon en- 
fance, tu m’inspirois des sentimens élevés. 
Tu m’as dit souvent que nous devions tou- 
jours préférer la mort à la honte. O ciel ! que 
dis-je ? mais ne m’entends-tu pas ?... Immo- 
bile , muette , à peine tu respires ! O ciel !... 
qu’ai-je dit ? J’étois emportée par ma dou- 
leur. . . je ne m’en souviens plus. Ah ! par- 
donne-moi ; ah ! sois toujours ma seconde 
mère. 

E ü R I c L E E. 

O ma fille ! ma fille !... tu me demandes 
la mort à moi ! à moi, la mort ! 

M Y R R H A. 

Ne me crois point ingrate , et ne penses 
pas que le sentiment de mes maux étoufie 
en moi la pitié que je dois à ceux des autres. 
Tu ne veux point me voir mourir à Chypre ; 
eh bien ! tu apprendras bientôt que je ne suis 
pas arrivée vivante en Epire. 
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EÜRICLÉE. 

Vous prétendez en vain marcher à cet lior- 
rîble lijmen. Je vais raconter à vos parens. . . 

MYRRHA. 

Ne le fais j)oint, ou tu perds à jamais mon 
amitié. Ah! ne le fais point , je t’en prie , je 
t’en conjure au nom de l’amour que tu as 
pour moi. — Les remontrances sont inutiles 
il un cœur au désespoir. — - C’est avec toi seule 
que je parle de mes souffrances; c’est avec 
toi seule que je pleure ; tes consolations me 
suffisent; elles viennent même de redoubler 
mon courage. — Dans peu d'heures commen- 
ceront les cérémonies nuptiales ; reste avec 
moi jusqu’à ce moment. Allons , et cependant 
raffèrmis-moi sans cesse dans le dessein aussi 
noble que nécessaire , de former ces liens : je 
l’attends de ton amour plus que maternel ; il 
est tems de m’aider de tes conseils ; enfin , tu 
dois m’encourager à prendre le seul parti ho- 
norable qui me reste. 


riw r>u SECOND acte. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE P. 

CINIRE, CECRI. 

C E C R I. 

Il ny a plus de doute. Quoique Peree ne 
soit pas encore venu auprès de nous, je sais 
que Taccueil de Myrrha l’a accablé de douleur. 
Elle ne l’aime pas , j’en ai la certitude ; eu 
marchant aux autels de l’hyraen, elle court, 
hélas ! à une mort infaillible. 

CINIRE. 

Pour dernière preuve , écoutons la vérité 
de sa bouche. Je l’ai fait inviter, en votre 
nom , de venir dans ces lieux. Nous ne vou- 
lons lui faire aucune violence ; elle sait com- 
bien nous l'aimons : nous ne lui sommes 
pas moins chers. Il me paroît désormais im- 
possible qu’elle refuse de nous ouvrir son 
cœur, à nous qui la rendons maîtresse d’elle* 
même et de nos volontés. 

I. 5 
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C E C R I. 

Elle vient; je crois qu’elle est un peu 
calmée : sa démarche est plus assurée qu’elle 
n’étoit. Si je vois briller sur son visage un 
seul rayon de bonheur , je me sentirai sou- 
lagée du fardeau cruel qui m’accable. 

SCÈNE IL 

MYRRHA, CÉCRI, CINIRE. 

C É C R L 

Venez à nous , ma chère Mjrrha , venez... 

M ï R R H A 

Ciel ! que vois-je ! encore mon père ! 

CINIRE. 

Approchez , ô vous en qui nous avons mis 
potre unique espérance; approchez-vous 
sans crainte. Ne craignez pas plus les regards 
paternels , que vous ne craignez ceux de votre 
mère; nous sommes prêts tons les deux à vous 
entendre. Si vous consentez à nous révéler la 
cause du mal que vous éprouvez, vous nous 
rendrez la vie ; si vous aimez mieux nous la 
cacher , vous le pouvez aussi , ma fille. Tout 
ce qui contribuera à votre bonheur , contri- 
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buera au nôtre. Dans une heure , vous devez 
ibrmer des liens éternels ; tout le monde le 
croit. Cependant , si vous êtes changée ; si 
vous vous repentez d’avoir fait cette pro- 
messe; si le choix libre cjue vous avez fait 
vous déplaît à présent , ne craignez rien au 
monde, et osez-nous l’avouer; que rien ne 
. vous retienne. Nous-mêmes , nous vous déga- 
gerons les premiers de votre promesse , et le 
généreux Pérée ne tardera pas non plus à 
vous rendre votre foi. Nous serons loin de 
vous accuser d’inconstance ; au contraire , 
nous croirons que des réflexions plus sages 
vous ont décidée à prendre ce jîarti. Vous ne 
pouvez avoir aucune inclination basse ; vous 
avez le cœur nob^e , les sentimens élevés , et 
nous connoissons l’amour que vous avez pour 
nous. Il ne peut exister dans votre cœur au- 
cune pensée indigne de vous. Accomplissez 
toutes vos volontés ,• so^cz heureuse; et vos 

O 

parens seront heureux de votre bonheur. 
Quels que soient donc vos désirs , confiez- 
nous les , comme si j’étois votre frère , et 
comme si votre mère étoit votre sœur. 

c É c R t 

Vous le voyez, Myrrha. Avez-vous entendu 

6 .. . 
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sortir des lèvres maternelles un langage plus 
doux , plus indulgent et plus tendre ? 

M Y R K H A. 

Y a-t*il dans le monde des tourmens qui 
égalent les miens ? 

c É c R l 

! * 

Mais, qti’àvez-vous? Vous parlez bas, et 
vous soupirez. 

CIN IRE. 

Laissez , ah ! laissez voire cœur nous par- 
ler ; noTis vous répondrons dans le même lan- 
gage. — Parlez mainlenant. 

M Y R R H A. 

Seigneur. . . 

c I N I R E 

Vous commencez mal : je ne suis pas votre 
maître, je suis vtitre père. Pouvez- vous, ma 
fille, me donner un. autre nom? 

M Y R R H A. 

Myrrha, voilà ton dernier eflTort. — Redouble 
ton courage . . . 

c É c R L 

O ciel ! la pâleur de la mort se répand sur 
votre visage . . . 
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M Y R R H A 

Est-il vrai ? 

C I N 1 R E. 

Mais, qui craigneAvous? Est-ce votre père? 

M Y R R H A. 

Je ne crois pas craindre. . . ou au moins je 
ne craindrai plus*, pnisr|ne vous m’écoulez . 
avec tant de pitié. — Je suis , je le sais , votre 
fille unique, et une fille que vous ainiiz trop. 
Je vous ai toujours vu vous réjouir de mon 
bonheur, et vous attrister de mes peines; 
cela même augmente ma douleur. 1 lie est à 
présent au comble , et elle a pas.sé les bornes 
que la nature met aux maux «les mortels. 
En vain je vous la cache, en vain je veux 
vous en dire la cause.. . La sais je moi-meme ? 
Bien avant que j’eusse prél’éré Pérée à ses 
rivaux , cette fatale tristesse s’étoit accrue 
avec mes années ; un dieu wnplacable et in- 
connu l’a mise dans mon sein , et tous mes ef- 
forts pour la combattre sont inutiles 

Croyez ie , ma mère , quoique jeune et sans 
expérience , j’ai eu du c(;urage et j’en ai en- 
core ; mais mon Ibible corps succombe à tant 

de maux je marche à pas lents vers la 

tombe. Je ne prends plus, d’alimens , le som- 
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meil me fuit , ou , s’il descend sur mes pau- 
pières , il est accompagné de fantômes , d’ap- 
paritions horribles , qui le rendent plus cruel 
que l’insomnie. Point de yej3os pendant la nuit , 
point de repos pendant le four. Cependant je 
ne cherche aucuns soulagemens , je demande, 
j’attends la mort , et je la regarde comme l’u- 
nique remède à tant de toufrmens ; mais, pour 
mon supplice , la nature m’enchaîne encoi'e à 
la vie.Tantôt je meplains, tantôt je m’abhorre; 
les pleurs, les transports les plus violens se 
succèdent. . . . Voilà l’état cruel , constant et 
intolérable , dans leqtiel se passent mes jours 
infortunés. — Mais quoi ! vous pleurez en 
voyant mes soullianccs. . . . mère chérie. . . 
Ah ! permettez qu’en causant vos larmes , je 
puisse encore, pour peu de tems, verser les 
miennes dans votre sein. 

\ 

C É C R L 

Ma fille, qui pourroit retenir ses larmes en 
vous vojant ? 

c I N I R E. 

Ellem\ déchiré le cœur ; mais enfin , que 
doit-on faire ? 

MYRRHA. 

Ail ! croyez-moi , je n’ai jamais voulu vous 
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affliger, ni vous inspirer une vaine compas- 
sion pour moi , en lésant paroître des souf- 

IVauces qu’il est impossible de raconter 

Lorsque j’ai choisi Pérée , j’ai cru que cet hy- 
men rendroit mes souffrances moins cruelles; 
mais plus le jour approchoit où je devois for- 
mer des noeuds indissolubles, plus je sentois 
renaître dans mon sein mes anciennes dou- 
leurs ; ces douleurs e'toient si fortes, que trois 
fois je vous ai conjurés d’éloigner le moment 
démon hymen. Pendant ces retards, je me 
calmois un peu , mais dès que les délais deve- 
noient plus courts , les furies qui me tour- 
mentent reutroient dans mon sein. Aujour- 
d’hui , pleine de honte et de chagrins, je sens 
que leurs efforts sont parvenus à leur comble 
mais je sens en même tems qu’elles ont fait 
la dernière épreuve de leur puissance. Dans 
ce jour je serai l’épouse de Pérée , et ce jour 
sera .... 


c É c R L 


Qu’entends-je!. . . . ma fille ! et vous vous 
obstinez à former ces horribles nœuds 

C I N I R E. 

Cela ne sera jamais, non. Vous n’aimea 
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point Pérée , et en vain vous voulez vous 
donner à lui malgré vous. . . . 

MYRRHA. 

Ah ! ne m’enlevez pas à lui , ou donnez- 
moi la mort à Pinstant .... Il est vrai , peut- 
être, que je ne réponds pas entièrement à sou 
amour ; . . . . mais crojez que J’ai pour lui la 
plus grande estime. Nul homme que lui n’ob- 
tiendra ma main. J’espère que Pérée me sera 
cher comme il doit l’être; j’espère qu’attachée 
à lui par une inclination vertueuse, je recou- 
vrerai cufin la paix et le bonheur. La vie alors 
pourra me devenir chère. Ah ! si je ne l’aime 
pas autant qu’il le méiite , ce ne sera pas moi 
qu’il devra accuser , mais mon horrible état ; 
cet état, dans lequel je m’abhorre moi- 
meme. . . . J’ai choisi Pérée, et je le choisis 
de nouveau , c’est lui que je desire , et que je 
demande pour époux. ... Ge choix vous est 
agréable , je le sais ; qu’il s’accomplisse donc 
à votre gré et au mien ; je m’élève au-dessus 
de ma douleur, imitez moi. Plus tranquille, 
je marcherai bientôt aux autds ; je suis sûre 
qu’un jour vous approuverez ma conduite. 

c E c R I. 

O ma fille , que de vertus vous réunissez î 
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C I N 1 R E. 

Ce langage me rassure un peu , mais je 
crains 

M Y R R H A. 

En vous parlant, je sens renaître mon cou- 
lage. Pour le fortifier encore , pour devenir 
maîtresse de moi-même , j’ai besoin de votre 
secoure 

c I N I R E. 

Que voulez- vous ? 

c E c R I. 

Nous ferons tout pour vous. 

M y R R H A 

Je vais encore vous affliger. Ecoutez , le 
seul remède à mes maux et à mon imagina- 
tion troublée , est la vue de nouveaux objets; 
plutôt que plus tard , il est nécessaire que j’en 
jouisse. Je ne puis vous dire combien il m’en 
coûtera pour vous quitter; mes larmes vous 
le diront , hélas ! quand je vous donnerai le 
dernier adieu. Pourrai- je vous le donner. . . - 
{regardant son père') ô ma mère! sans tom- 
ber morte dans vos bras? Mais si je peux faire 
cet effort , il viendra un jour où je devrai à 
mon courage , la vie » la paix et le bonheur. 
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Vous parlez de nous abandonner ? Vous le 
voulez sur-le-champ , et en même-tems vous 
le craignez et vous le desirez? Quelle peut 
être la cause... 

C I N I R E. 

Nous abandonner? Que nous restera-t-il 
sans vous ? Quoiqu’un jour il faille que vous 
alliez en Epire , vous pouvez cependant de- 
meurer long-tems avec nous. . . . 

M Y R R II A. 

Et si je ne peux trouver la paix ici , vou- 
driez-vous m’y voir mourir, plutôt que de 
me savoir heureuse sur un rivage étranger^? 
Mon destin m’appelle tôt ou tard aux rives 
d’Epiic ; je doisy vivre avec Pérée : nous re- 
viendrons un jour dans celte île , quand mon 
époux jouira du sceptre de son père. Si les 
dieux nous l’accordent , vous me verrez pa- 
roîlre dans Chypre entourée des doux gages 
de mon amour ; celui de, mes en fans que vous 
préférerez restera près de vous, et sera l’ap- 
pui de vos vieux ans. Ain.si , vous aurez un hé- 
ritier de votre sang , quôique les dieux vous 
en aient jusqu’à présent refusé. Vous bénirez 
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alors le jour où vous m’aurez laissé partir. 
Ail ! permettez cjue je parte , avec Pérée , 
pour un rivage qui m’est inconnu. Je sensclans 
mon cœur un triste présage , qui m’annonce 
que si vous me refusez , je serai la proie , 
dans ce palais , d’une puissance invincible et 
inconnue. Si je dois vous être enlevée pour 
toujours. .... Ah ! prenez pitié de moi : soit 
que vous croyiez à mon funeste présage , soit 
que cédant à mon imagination égarée , vous 
vous prêtiez à mes désirs , ma vie , mon sort, 
et j’en frémis, le vôtre même, dépendent 
entièrement de mon départ. 

c E c R i 

O ma fille ! 

c I N I R E. 

Vos paroles nous ont fait trembler. . . Mais 
toutefois nous nous rendons à vos vœux. Quels 
que puissent être mes regrets à votre départ, 
je ne peux plus vous voir dans cet horrible 
état. ... Et vous , Cécri , vous restez muette 
de douleur ; consentez-vous à ses désirs ? 

C Ê c R L 

Puissé-je être aussi sûre de mourir de re- 
grets, que de vivre inconsolable de sa perte ? 

, Puisse être véritable l’espoir dont Myrrha se 
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flatte, (le rej)aroître ici avec ses enl’ans ! . . . . 
Mais puisque telle est sa volonté , qu’elle la 
suive , pourvu qu’elle vive. 

MYRRHA 

O ma mère! V(jus me donnez la vie pour la 
seconde fois. Dans une heure je serai prêle à 
marcher aux autels; vous verrez si je vous 
aime , quoique je paroisse desirer de vous 
quitter. Je me relire un moment dans mon 
appartement ; je veux paroîire à l’autel avec 
un œil sec , et me j)résenter avec un front 
serein au digne époux qui m’est destiné. 

t 

SCÈNE III. 

CINIRE, CÊCRI. 

C E C R L 

Malheureux que nous sommes! Malheu- 
reuse M^'i I ha ! 

CINIRE. 

Je n’ai pas assez de courage pour voir .sa 
souffl ance s’augmenter tous les joui*s. Eu vain 
nous opposerions-nous .... 

CECRI. 

Ah ! cher époux. ... je tremble qu’à peine 
éloignée de nous , elle ne meure de douleur. 
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G I N 1 R E. 

A ses paroles , à ses l'egarcls , et plus encore 
à ses soupirs , il paroU qu’une puissance hor- 
rible etplusqu’humaine, s’est emparée d’elle. 

C É G R L 

Ah ! je reconnois ta cruauté et tes atroces 
vengeances , implacable Vénus ; c’est ainsi 
que tu nie lais expier mon orgueil. Mais ma 
fille étoit innocente ; je fus la seule coupable, 
c’est moi seule qui eut l’audace. . . . 

G 1 N I R E. 

O ciel î qu’avez - vous osé contre cette 
déesse ? 

G É G R i 

Malheureuse que je sui.s ! Ecoutez mon ' 

crime , ô Cinire ! Me voyant l’épouse adorée 
du plus aimable et du plus beau des mortels , 
la mère d’une fille distinguée de toutes ses 
compagnes par ses charmes, sa modestie et 
sa prudence ; enivrée de mon bonheur , je 
l’avoue, j’ai osé refuser d’üfh-ir de l’encens à 
Vénus. Bien plus, mon orgueil insensé est 
parvenu à un tel point, que j’ai eu l’audace 
de dire que les nombreux adorateurs arrivant 
sur ces bords de toutes les parties de la Grèce 
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et de l’Orient , y étoient plutôt attirés par la 
beauté célèbre de Myri ha , que par le cuUe de 
la déesse. 

c I N I R E. 

Que me dites-vous? 

c E c R L 

Depuis ce jour, la paix a fui loin de Myrrha ; 
j’ai vu scs charmes et sa vie se Fondre insen- 
siblement , comme la cire délicate que l’on 
approche d’un foyer ardent. Nous avons enfin 
cessé de jouir du bonheur. Que n’ai-je point 
fait pour appaiser la déesse! Combien ne lui 
ai- je pas offert de dons , d’encens et de pleurs! 
toujours en vain. 

c I N I R E. 

Vous avez fait une grande faute , Cécri , 
et vous avez eu encore un plus grand tort de 
me la cacher. Père malheureux et innocent, 
j’aurois j)u ap[>aiser la colère céleste à force 
de prières; peut-être eiKore le pourrai-je ! 
Cependant je crois que nous devons suivre les 
idées deMyrrha ; il faut l’éloignersans retard 
de cette île. Qui sait ? peut-être le courroux 
de la déesse ne la suivra-t-il pas sur des rives 
éloignées ; et peut-être est-ce parce que notre 
fille en a un secret pressentinient , qu’elle 
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clesire tant de partir , et qu’elle fonde tant 
d’espérance sur son éloignement. — Mais je 
vois Pérée ; il vient à propos; lui seul peut 
servir les desseins de Myrrha. 

' C E C R l 

Sort cruel ! 


SCÈNE IV. 

LES PRÉ CEDE KS, PEREE. 
P E R É E. 


Vous me voyez tremblant , irrésolu , et en 
proie à une mortelle douleur. Un cruel com- 
bat s’est élevé dans mon sein , et toutefois 
l’amour vrai que j’ai pour votre fille l’a em- 
porté; il m’en coûtera la vie ; mon seul regret 
est que ma\nort ne vous soit d’aucune utilité. 
Je ne veux point que l’aimable Myrrha se sa- 
crifie ; je vais rompre ce nœud fatal , et tran- 
cher en même-temsie fil de mes jours. 

C I N l R E. 

O mon fils ! je vous appelle encore de ce 
nom , et j’espère que* vous le serez bientôt. 
Nous avons, après vous, entendu les volontés 
de Myrrha. En bon père, j’ai tout employé au-. 
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près d’elk pour qu’elle suivît son inclination ; 
elle persiste dans son premier projet , plus 
ferme qu’un rocher battu par les orages. C’est 
vous seul qu’elle veut et qu’elle demande 
pour époux ; elle n’a d’autre crainte que celle 
de vous perdre. Elle-même ne peut trouver 
la cause de sa mélancolie ; sa foible santé, qui 
nous en paroi t l’effet, en est peut-être la 
cause. Mais sa profonde douleur mérite toute 
votre compassionj elle ne doit trouver en vous 
aucune impatience ; vous devez la traiter avec 
la même tendresse que nous. Vous .serez pour 
elle un doux consolateur dans ses chagrins ; 
c’est sur votre amour qu’elle a fondé toutes 
ses espérances ; elle vous donne enfin la plus 
grande preuve de sa tendresse. Elle veut elle- 
même nous quitter , nous qui l’aimons tant , 
et elle nous en donne pour raison que c’est 
pour être plus souvent avec vous, et pour at- 
tacher plus fortement «on existence à la vôtre. 

P É R É E. 

O ciel ! puis-je le croire? Mais ce prompt 

départ Ah ! je tremble qu’elle n’ait la 

pensée de me rendre rkistrument de sa mort. 

c É c R L 

C’est à vous que nous la confions , o Pérée ! 


é 
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ainsi le vent le destin. Il est trop vrai qu’elle 
niourroit bientôt dans ces lieux , si nous nous 
opposions plus long-tems à ses volonte's : la 
Variété des objets a un grand pouvoir sur l’es- 
prit d’une jeune fille. Eloignez donc tous vos 
tristes pressentiniens , employez tous vos soins 
à la rendre heureuse ; que la joie renaisse sur 
votre visage : en ne lui parlant plus de sa dou- 
leur , vous verrez qu’elle se dissipera insen- 
siblement. / 

P É R E E. 

Je puis donc croire que Myrrha n’a point 
de haine pour moi ? 

c I N I R E. 

Vous pouvez vous fier à moi ; souvenez • 
vous de ce que je vous ai dit. Je suis mainte- 
nant convaincu par ses discours, que loin de 
vous regarder comme la cau.se de ses cha- 
grins , elle croit au contraire que vous seul 
pourrez les calmer. Je vous le répète , vous 
devez lui parler avec beaucoup de douceur , 
et ne rien négliger pour lui plaire ; allez , et 
disposez-vous à la pompe solemnelle ; hélas ! 
disposez aussi les apprêts du départ de ma 
fille. Elle ne veut point paroître au temple à 
la face de Chypre , parce que les longues cé- 
I. ' 7 
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réraonies seroient un obstacle à son départi 
C’est dans ce palais que nous chanterons les 
hymnes de l’hjménée. 

P É R E E 

Vous m’avez rendu à la vie ; je vole et Je 
reviens dans un moment. 


VIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

h 

SCÈNE I". 

EURICLÉE, MYRRHA. 

M Y R R H A 

Oui, ma chère Euriclée , le calme est rentré 
dans mon ame; tu le vois , je suis plus tran- 
c^iille depuis que mon départ est assuré. 

EURICLÉE. 

O ciel ! est-il vrai ?... Partirez-vous seule 

( 

.avec Pérée ?... N’emmènerez- vous pas avec 
vous une seule de vos Hdelles compagnes?. . . 
Ne me distinguerez-vous pas entr’elles?. . . . 
Que deviendrai-je , si je suis privée de mon 
aimable fille ?... A cette seule pensée , je me 
sens mourir. 

MYRRHA 

Un jour je reviendrai. 

EURICLÉE. 

Ah î le ciel le veuille ! O fille chérie ! . . . . 
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je ne vous cro^yois pas une telle dureté; j’avoi» 
toujours espéré mourir près de vous. 

MYRRHA 

* 

Si jepouvois emméneravec moi une de mes 
compagnes , tu serois la seule que je deman- 
derois. . . . Mais je suis inébranlable dans ma 
résolution. 

EÜRICLEE. 

Et vous partez au lever du soleil ? 

MYRRHA 

J’en ai obtenu la permission de mes pareug ; 
l’aurore naissante nous verra éloigner de ce 
rivage. 

E D R I G L E E. 

Ah ! que ce jour soit favorable !... Pourvu 

que je vous sache heureuse ! Cette joie 

que vous montrez en nous quittant est bien 
cruelle; cependant, si, elle vous mène au 
bonheur , je pleurerai , rr\ais en silence , avec 
votre mère. 

MYRRHA 

Quel trouble fais - tu renaître dans mon 
co ur encore agité î . . . . Pourquoi rouvres tu 
la source de mes larmes ? 
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E U R I C L É E. 

Et comment puis je vous cacher mcRregrets? 
C’est la dernière fois que je vous vois et que 
je vous embrasse; vous me laissez encore plus 
accablée de douleur que d’années. A votre re- 
tour , si vous revenez jamais , vous me trou- 
verez dans la tombe ; j’espère que vous don- 
nerez au moins quelques larmes. ... à la mé- 
moire de votre Euriclée. 

M Y R R H A 

Ah ! laisse - moi , par pitié , on garde au 
moins le silence , je te l’ordonne. Je dois être 
cruelle à tout le monde comme je le suis à 
^ moi-même. Ce jour est un jour de bonheur et 
d’hjmen. Si jamais tu m’as aimée , donne- 
m’en aujourd’hui une preuve teri ible et der- 
nière ; mets un frein à ta douleur et à la 
mienne. — Mais je vois venir mon époux , 
renfermons nos larmes l’une et l’autre. 


SCÈNE II. 

' ZiES FHÉCÉBENS, PEREE.. 

P E R E E. 

. .Votre père, Mjrrrba , m’a comblé d’une joie 
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inattendue; lui-même m’a annoncé mon sort, 
que j’atlendois en tremblant. Au premier 
signal , mes vaisseaux seront prêts à mettre à 
la voile , puisque vous le voulez ainsi. Que je 
suis satisfait de voir que vos parens y con- 
sentent sans regrets ! Je mettrai mon bon- 
heur à remplir tous vos désirs. 

MYRRHA. 

Oui , cher époux , je vous donne déjà ce 
nom; si jamais j’ai désiré une chose avec ar- 
deur , c’est de partir demain au lever du so- 
leil. Me trouver seule avec vous, ne plus voir 
autour de moi tant d’objets qui ont été les té- 
moins et peut-être la cause de mes chagrins ; 
sillonner de nouvelles mers, aborder dans de 
^ nouveaux royaumes , respirer un air plus pur, 
avoir sans cesse à mes côtés un époux chéri ; 
tout doit , dans peu , je l’espère, me ramener 
à l’état tranquille où j’étois avant mes mal- 
heurs : alors je vous serai moins à charge. 
Ayez quelque pitié de mon état , il ne durera 
pas long tems; si vous ne me parlez pas de 
ma douleur , elle sera bientôt dissipée. Ah ! 
sur-tout ganitz-vous bien de me rappeler et 
de me nommer le palais de mon père, me» 
parens privés de moi et me regrettant , ni au- 
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cuû des objets qui poorroient me retracer ces 
souvenirs.Voilà les seuls remèdes qui pourront 
me distraire de la mélancolie profonde et hor- 
rible où je suis plongée depuis si long tems. 

* - • • . • -J l> i - 

, . P E R E E. 

* ». î - . ' . ^ 

O Mjrrhaî votre projet est-inoui et étrange: 
ah ! veuille le ciel que vous ne vous en rcjien- 
tiez pas Un jour !.... quoique je ne me sois ja- 
mais flatté de vous être cher'; je'suîs décidé à 
obéir aveuglément' à tous vos désirs. — Si', 
par la fatalité de ma destinée, je ne puis ob- 
tenir votre amotJr , je vous cbnsacreraî ma 
vie, cette vie que je me serois arrachée- aù- 
)ourd’hui , si je vous avois perdue ; je la con- 
sacrerai à votre douleur, puisque vous m’avez 
choisi pour vous consoler. Je la consacrerai à 
pleurer avec vous , si vous le desirez ; à tj om- 
pervos ennuis par des fêtes et pardes amuse- 
mens , si vous pouvez vous y livrer ; à mettre 
tout en œuvre pour vous prévenir dans tous 
vos vœux; à me montrer à toute heure et 
comme vous le voudrez , votre époux , votre 
ami , votre frère , votre amant, ou votre es- 
clave ; je suis prêt. C’est à cela que je mettrai 
ma gloire ; c’est à cela que je bornerai mon 
être. Si vous ne pouvez pas m’aimer, je 
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suis sûr au moins que vous ne pourrez 
Jiaïr, 

MYRRHA.. 

», , • ‘ î ■ J I • > 

, Que dites-vousPMyri ha vous connoît etvous 
apprécie mieux que vous ne pensez. Vous joi- 
gnez à vos brillantes vertus un amour si vrai 
et si passionné', qiw vous mériteriez une 
épouse plus parfaite que je ne le suisi Vous 
allumerez clans ppn couur les feux de ramour, 
quand ,vüus en aurez tlrassé la tristesse. Vous 
en avez aujourd’hui laipreuve , en voyant cpie 
je vous choi.sis pour me consoler : que je vdus 
.estime , et que je vous regarde comme mon 
libérateur, 

‘ P E R É E. 

De quelle joie vous m’enivrez! jamaisvotre 
bouche ne m’avoit jjarlé ainsi; des accens si 
doux sont gravés au tond de mon cœur en 
traits de feux. — Je. vois venir les prêtres, les 
témoins et vos paï ens, O mon épouse ! puisse 
ce jour être heureux pour vous , ce jour qui 
est le plus beau de ma vie I - • 
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SCÈNE III. 

IKS PRÉCÈDENS, PRETRES, CHOEDR DE JEÜHESf 
GERS, CHOEUR DE JEUNES FILLES, CHOEUR DE 
VIEILLARDS, CINIRE , CÉCRI , PEUPLE. 

C I N I R E ■ ’ 

O mes enfans! je regarde comme un heu- 
reux augure que vous nous ayez précédés aux 
autels. La joie est peinte sur votre visage , 
Pé rée ; et je vois à ma fille une attitude ferme 
et un front serein. Nous avons sûrement les 
dieux propices. — Que l’encens fume donc en 
.abondance; que le chant conaraence, que les 
hymnes sacrés retentissent, et se frayent un 
chemin jusqu’aux divinités qui nous sont de- 
venues plus favorables. 

HYMNE. ' . . 

IBS TAOtS CHOBUS'ElfSBMBLE. 

O toi ! qui consoles les malheureux mortels, 
frère d’amour , doux hyménée, aimable dieu, 
descends et sois favorable! — Avec ton flam- 
beau sacré, allume entre ces deux jeunes 
époux , une flamme qui ne s’éteigne qu’à la 
mort. , . 
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JEUHESGEnS. 

Tendre h_yménée,qui nous est favorable! ' 

vole dans ces lieux sur les ailes de ton frère. j 

JEUNES EILLE8. 

Sers-toi de ses propres ruses , et dérobe-lui 
son arc et son carquois. , 

VlBItLARDS^ ) 

î« I 

Mais , descends, sans être accompagné de ! 

ses longues plaintes et de ses cmels tour- 
mens. , ; . 

LB5TAOlSCHraURS. .( .l* 

O doux h^rménée ! serre de tes nœuds favo- 
rables le plus beau couple qui soit dans le 
monde. • 

EURICLÉE 

Que vois-je , ma fille ?... vous frémissez !... 
ô ciel ! 

. M Y R R H A • 

Silence ! silence ! • ! • 

« • . 

'EURICLÉE 

• . ' . .•••'; ■ ( 

Cependant „ . . , . ; i 

. • ,M Y R R H A : 

Tu te trompes... je ne frémis pas, • 
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LES T A O I S C a 07. U R S. 

O mère charmante de l’amour et de l*hy- 
ménée ! ô déesse des déesses ! toi à qui nulle 
puissance ne peut résister; Vénus, ah! si 
jamais les bords de Chypre te furent chers , 
du haut de l’Olympe, laisse tomber un sourire 
favorable sur ces époux. 

7EVME8 OFH8. 

Ces charmes enchanteurs dont M^'rrha est 
parée , sans en être fière , sont un de tes 
dons. 

JEUNES FILLES. 

Prends plaisir à nous laisser ton image sur 
la terre , en lui rendant la tranquillité qu’elle 
a perdue. 

TIEILLAROS. 

Qu’elle fasse le bonheur de ses parens et 
de ses états , en devenant bientôt mère. 

LES TROIS CH OE*D R 8. 

Grande déesse, descends rayonnante au 
milieu de fazurdescieux, dans un char traîné 
par de blancs cygnes ; amène tes deux fils ; 
couvre d’un voile rose ces deux époux pros- 
ternés à ton autel ; qu’unis par le plus tendre 
amour, i(s ne fassent qu’une ame ! 

( Les chants cessent. ) 
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C E C R L 

Ail ! oui, ma fille toujours soumise à la 
puissante déesse.... mais quoi ! vous changez 
de visage, Myrrha !... vous chancelez -, trem- 
blante , à peine vous pouvez vous soutenir. 

MYRRHA. 

Ah ! par pitié, ma mère, ne mettez pas ma 
constance à l’épreuve. Je ne peux répondre 
de mon visage.... mais mon cœur , mon esprit, 
sont fermes et immuables.... 

E U R I C L E E. 

Sa situation me fait mourir.... 

P É R É E. 

Je vois son visage se troubler encore plus.... 
ô quelle terreur m’agite ! 

( Les chants reprennent. ) 

LES TROIS CHOEURS. 

Le cœur des époux est le sanctuaire de la 
fol pure et de l’éternelle concorde. C’est en 
vain que la cruelle Alecton.avec ses horribles 
sœurs, agite ses noires torches, autour du 
cœur vertueux de cette épouse qui est au- 
dessus de toute louange ; c’est en vain que la 
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fatale discorde qui-, dans sa rage , se ronge 
elle-même.... 

M Y R R n A ( intcrrotnpaat nijirme.) 

Que dites-vous? déjà je sens dans moa 
cœur toutes les furies. Les voilà ! la farouche 
En^nis se tient près d’elles avec son fouet de 
serpens et son noir flambeau : voilà le flam- 
V beau qui doit éclairer mon hymen.... 

c I N I R E. 

O ciel ! qu’entends-je ? 

c E G R I. 

Ma fille , votre raison se perd.... 

P É R E E. 

Hymen horrible ! il ne s’accomplira jamais, 
î^on, jamais. 

M Y R R H A 

Mais quoi ! déjà l’hymne a cessé ; qui me 
])resse le sein? où suis-je? qu’ai-je dit? suis- 
je épouse ? 

P É R É E. 

Vous n’êtes point épouse, Myrrha ; et vous 
ne serez jamais l’épouse de Pérée. D’hor- 
ribles furies, non moins furieuse;, que les 
vôtres , mais différentes , me déchirent le 
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cœur. Vous m’avez rendu la fable du monde 
entier; et je me suis devenu plus insuppor- 
table qu’à vous-meme. Je ne veux point vous 
rendre malheureuse. Vous vous êtes enfin 
trahie malgré vous. — L’invincible et longue 
répugnance que vous nourrissez pour moi, a 
paru totite entière. — Désormais , vous "êtes 
dégagée de votre foi ; vous ne subirez pas un 
joug abhorré. Soyez libre et heureuse. Je 
dérobe pour toujours à vos yeux , mon odieuse 
présence.... je veux vous rendre toute votre 
tranquillité.... Vous apprendrez bientôt quelle 
ressource il reste à celui qui vous perd. 


SCÈNE IV. 

r # 

LES FRÉCÉDEHS, CXCepté PERSE. 

C I N I R E 

Les autels sont profanés. Interrompez la 
pompe solemnelle , et ne chantez plusd’hym- 
iies. Prêtres , éloignez - vous. Malheureux 
père ! au moins je veux pouvoir pleurer sans 
témoins. 


/ 
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SCÈNE V. 

lufS frécÉdens , excepté les prêtres et le 

PEUPLE. 

E ü R I C L É E. 

Mjrrha est prêle à mourir , je la soutiens 
avec peine , vous le voyez ; ô ma fille.... 

c I N I R E. 

Laissez-Ia en proie à elle-même et à ses fu- 
reurs. Elle m’a rendu cruel malgré moi, par 
se.s caprices inouis. Je ne me sens plus de pitié. 
Elle veut elle-mêmevenir aux autels, presque 
contre notre volonté , et c’est pour nous cou- 
vrir de honte ainsi qu’elle !... Laissez-la, mère 
abusée et trop sensible. Si nous n’avons pas 
été sévères jusqu’à présent, il est tems de le 
devenir. 

M Y R R H A. 

Vous avez raison , Cinire. Soyez inexorable. 
Je ne desire, je ne veux rien autre chose. 
Vous pouvez seul terminer les tourmens d’une 
fille malheureuse et indigne de vous. — En- 
foncez dans mon sein cette épée vengeresse 
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que je vois à vos côtes. Vous m’avez donné 
une existence que j’abhorre ; reprenez - la. 
C’est la dernière graee que je vous demande. 
Apprenez que si je ne reçois pas la mort de 
votre main , je saurai me la donner de la 
mienne. 

c 1 N I R E 

O ma fille ! 

C É c R L 

Quels accens !... o douleur! ah ! vous êtes 
père.... pourquoi l’aigrir ? u’est-elle pas assez 
malheureuse?... vous le voyez, elle n’est pas 
maîtresse de seségaremens ; à tous momens, 
son désespoir la met hors d’elle-même. 

E U R I c L E E. 

O Myrrha !... ma fille , vous ne m’entendez 
pas.... la douleur m’empêche de parler.... 

c I N I R E. 

Quel état!... je ne puis tenir aune si cruelle 
vue. Ah ! oui , je suis père , je le sens trop, et 
le père le plus malheureux.... je suis entraîné 
par la pitié , plus que par la colère. Je vais 
pleurer seul. Vous, cependant, veillez sur 
elle : — dans peu d’instans, elle sera rendue 
à elle-même, et elle entendra son père lui 
parler. 
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' ' .SCÈNE VI. 

LPS PRÊC.PDENS, excepté CINIRE. 

E U R I C L E E. 

Elle revient à elle.... 

c E c R I. 

Bonne Enriclée , laisse-moi seule avec elle, 
je veux lui parler. 

— - — ■ ■ - ■ - 

SCÈNE VII. 

MYRRHA, CÉCRL. 

M V R R II A. 

Mon p^re est sorti.... il refuse donc de me 
donner la mort? — ah! ma mère, si vous 
avez encore de l’amour pour moi , armez mes 
mains. Je suis calme à présent ; je sais com- 
bien il vous importe de m’accorder ce que je 
vous demande. — Ah ! croyez moi ; il en' est 
lems encore ; vous vous repentirez un jour de 
ne m’avoir pas donné un poignard. 

I. 8 
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c E c R L 

O fille chérie!... votre douleur vous égare 
sûrement. Vous n’auriez jamais demandé un , 

poignard à votre mère. — Maintenant , ne 
parlons plus d’hymen. Un effort inoui vous a 
porté'à serrer ces nœuds, mais la nature s’y 
est opposée. J’en rends grâces aux dieux. 

Vous serez désormais toujours entre les bras 
de votre mère ; si vous vous condamnez à une 
douleur éternelle , je veux sans cesse pleurer 
avec vous; je ne perdrai pas un seul moment 
Ja trace de vos pas; nous confondrons en- 
semble notre existence. Puisque la tristesse 
qui vous entoure ne peut se dissiper, je veux 
aussi m’en revêtir. Vous me regarderez plu- 
tôt comme une sœur, que comme une mère. 

— Mais, ü ciel ! que vois-je, ma fille, êtes-vous 
irritée contre moi ? vous me repoussez ; vous 
vous dérobez à mes erobrassemens. Quels re- 
gards furieux.... ma fille ! à votre mère.... 

MYRRHA 

Votre vue augmente mon désespoir; vos 
embrassemens me déchirent le cœur. Mais 
que dis-je ? ô ma mère !... je suis une fille in- 
grate , criminelle et indigne de vous : je ne 
mérite plus votre amour. Laissez-moi à mon 1 
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destin affreux ; ou si vous avez pour moi une 
véritable pitié , je vous le répète, donnez- 
moi la mort. 

C É C R L 


Ah! je mourrois moi -même, si je vous 
perdüis. Cruelle, pouvez-vous me parler et 
me répondre ainsi ? — Au contraire , je veux 
toujours etàtoute heure, veiller sur votre vie. 

M Y R R H A. 

Vous ! veiller sur ma vie ? je serois obligée 
de vous voir à tous les instans du jour ! vous 
seriez toujours devant mes yeux.! Ah! mes 
yetix seront auparavant couverts ries ténèbres 
éternelles ; je veux auparavant me les arra- 
cher de mes propres mains. 

C É c R L 

Ciel ! qu’entends-je? V(5US me faites frémir. 
* Je vous suis donc eu horreur. 

M Y R R H A. 

Vous seule , vous êtes la première , et Pé- 
ternelle cause de mes tourmens.... 

c E c R L 

Que dites- vous, ma fille? moi la cause...; 

8 .. 
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k 

mais déjà iin ruisseau de larmes coule de vos 
yeux.... 

MYRRHA 

Ah! pardonnez. Ce n’est pas moi qui parle : 
une puissance inconnue parle par ma bouche. 
Ma mère , vous m’aimez trop, je 

c É c R I. 

» 

Vous m’appelez la cause.... 

MYRRHA 

Oui , vous.-Ne fûtes-vous pas la cause de 
mes maux , en me donnant la vie ? vous l’êtes 
encore plus en refusant de me lenlever , 
quand je vous en conjure. Il est encore tems. 
Je suis encore.... presque innocente. Mais 
mon corps débile, ne peut contenir tant de 
furies.... mes pieds se dérobent sous moi.... 
je succombe.... 

J ’ C E c R I. 

Je veux vous reconduire dans votre appar- 
tement. Là , je donnerai quelques secours à 
ce corps accablé par la souffrance. Vepez , 
confiez-vous à moi j moi seule, je veux vous 
servir. 

FIN DU qUATRiÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I". 

C 1 N I R E. 

IVIalh EUR eux Pérée! amaht trop passion- 
né !... ah ! si j’étois arrivé plniût auprès de 
toi , peut-être ne te scrois-tu pas plongé un 
poignard dans le sein ? — Ociel ! cpicllc sera 
la douleur de ton père? lui qui s’attendoit à 
te voir revenir heureux, avec ma Hile, il le 
reverra immolé , et immolé de ta propre 
main. — Mais suis -je un père moins mal- 
heui eux que lui ? jiuis - je regarder ma 
fille comme vivante , quand elle est en 
proie à toutes les furies? Est- ce vivre que 
(l’être témoin de son horrible état? — Je veux 
l’entendre et armer inon c(eur de la plus 
grande sévérité. Elle sait bien qu’elle mérite 
ma colère, et e’est pour cela (pi’clle tarde 
tant à venir. Cependant , déjà trois fois je lui 
ai fait ordonner de .se rendre en ces lieux. — 
Il y a, je u’en puis douter, un seciet horrible, 
/ caché dans les angoisses (ju’elle éprouve. J’en- 
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tend ai ce serrel de sa bouche, ou elle ne 
repaioîtra jamais devant mes yeux. — Mais, 
ô ciel ! si la (àtalité, si la colère des dieux la 
condamnent, tjuoiqne innocente, à des 1 amies 
éternelles, dois-je ajouter l'indignation d’un 
pc*re à tant de malheurs ? dois je l’abandon- 
ner à son désespoir et à une longue agonie ?... 
Mou cœur se déchire.... toutefois |x>ur l’é- 
prouver , il est nécessaii e que je lui cache au 
moins une partie de mon extrême affection; 
elle ne m’a jamais entendu lui parler avec 
courroux ; le cœur d’une jeune fille ne peut 
résister aux menaces paternelles, quand elle 
n’y est pas accoutumée. — Je la vois enfin. — 
Oh! comme sa de marche est lente, commeses 
pas sont incertains ! il paroît, en venant au- 
près de moi , qu’elle marche à la mort. 


SCÈNE II. 

CINIRE, MYRRHA. 

C I N I R E. 

Je n’aurois jamais cru que vous ne prissiez 
aucun soin de mou honneur et du vôtre ; vous 
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m’en avez troj) convaincu dans ce jour fatal. 

Mais il me paroîi encore plus nouveau que 

vous vous soviez montrée si tardive à obéir aux 

. 

ordres de votre père. 

M Y R R H A. 

Vous êtes le maître de ma vie , vous seul.,.. 
)e vous demandois moi-même ici la punition 
de.... mes crimes. Ma mère ctoit présente.... 
Ah ! pourquoi ne m’avez-vous pas donné la 
mort. 

C I N I R E. 

11 est tems, Mjrrha , de changer de con- 
duite. En vain vous poussez des gémlssemens, 
en vain vous fixez à la terre vos j'eux trem- 
blans et pleins de larmes : votre honte jierce 
au travers de votre douleur; et vous sentez 
vous-même que vous êtes coupable. Votre 
plus grand crime est le silence que vous gar- 
dez avec votre père : vous méritez mon indi- 
gnation ; vous méritez que j’étoufïè dans mon 
sein l’amour que j’avois pour vous. — Quoi ! 
vous pleurez , vous tremblez , vous frémissez 
d’horreur , vous vous taisez. — La colère de 
votre père est donc ce que vous craignez le 
plus ? 
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M Y R R II A. 

Elle est pire que mille morts. 

c I N I R E. 

Ecoutez moi. — Vous m’avez rendu la 
fable de la Grèce, d’autant plus que c’est vou.s- 
mème qui avez voulu cet liymen. Déjà Pérée 
accablé de l’otitraji^e (jue vous lui avez fait , 
a uaiicbe' ses jour.s. 

MYRRHA ,, 

Qu’entends-je ? ô ciel ! 

c ns I R E. ' 

Oui, Perce est mort , et c’est vous qui avez 
' causé sa jierte. A peine est-il sorti de notre 
présence , (pie , seul , dans son appartement , 
il s’est retiré plongé dans une muette dou- 
leur. Aucun n’a osé le suivre. Je suis arrivé 
auprès de lui, liélas ! trop tard.. . . percé de 
Son épée, il étoit baigné dans son sang. 11 a 
levé sur moi ses yeux mourans et pleins de 
larmes.. . et parmi ses derniers soupirs, le 
nom de Myrrha est sorti de sa bouche. — 
Ingrate ! 

MYRRHA 

Ah ! ne me parlez jilu.s.. . . moi seul je mé- 
rite la mort , et je respire! ■ ' 
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C I N I R E. 

Moi qui suis père, et père malheureux , Je 
peux seul concevoir la douleur horrible qu’é- 
prouvera le père de Pérée. Je sens quelle de- 
vra etre .sa haine pour nous , et quelle affreuse 
vengeance il pourra en tirer. — Cependant , 
, sans être efirajé par la force de ses armes , Je 
suis vivement louché de la mort d’un jeune 
homme si vertueux. En père trompé et of- 
fensé , je feux savoir, et je le veux, à quel- 
que prix que ce soit, qui a pu causer de si 
grands malheurs. — Vous me le cachez en 
vain , Mjrrha : vos moindres actions vous 
trahissent. — Vos paroles interrompues, votre 
pâleur, votre rougeur , vos muets et profonds 
soupirs, vos regards tremblans, votre confu- 
sion , cette honte qui jamais ne vous quitte. . . 
Ah ! tout, oui, tout me le dit, en vain vou- 
driez-vous le nier.. . . vos tourmens sont cau- 
sés par. . . . l’amour. / 

M Y R R H A. 

Par l’amour. . . . moi. . . ne le croj’cz pas.. . 
vous vous tromjicz. 

C I N I R E. 

Plus vous le niez , plus j’en suis convaincu , 
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et je suis en même-tems trop certain qtie vous 
ne pouvez renfermer qu’une flamme obscure 
et indigne de vous. 

MYRRHA 

Ciel! que pensez-vous ?. . . Vos paroles me 
sont plus cruplles que mille morts. 

C I N I R E 

Cependant , vous n’osez me dire que vous 
n’avez point d’amour ; quand vous oseriez me 
le dire , me le jurer même , je vous croirois 
parjure. — Mais quel est celui qui a pu être 
di^ne de votre cœur , si vous ne l’avez pas 
donné à Pérée ? Vous montrez un si grand 
trouble , votre crainte est telle ,, votre honte 
est si forte , cessentimens sejîeignent tour-à- 
tüur avec tant d’horreur sur votre visage, 
qu’en vain votre bouche nieroit 

MYRRHA 

Vous voulez donc. . . . me faire mourir de 
honte en voti e présence ! Et vous êtes mon 
père ! 

c I N I R E 

Vous voulez donc envenimer les jours , 
abréger la vie d’un père qui vous airhe plus 
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que lui-mcme , par ce cruel , inutile et opi- 
niâtre silence? — Je suis encore votre père, ban- 
nissez la crainte. Quelle quesoit votre flamme, 
si vous me la révélez , je suis capable de faire 
les plus grands efforts pour vous; il me suffira 
de vous voir heureuse. J*ai vu et je vois à tous 
momens , ma fille, le combat de l’amour et 
du devoir qui s’élève dans votre cœur , et qui 
le déchire. Vous avez déjà trop fait en vous 
immolant vous-mème au devoir ; l’amour , 
j)lus puissant que vous, n’a pas voulu que vous 
remportassiez la victoire. Une telle passion 
peut être excusée , elle vous entraîne malgré 
vous ; mais ne point vouloir en dire la cause à 
votre père , qui vous l’ordonne et qui vous en 
conjure, c’est une ingratitude qui vous rend 
indigne d’excuse. 

M Y R R H A. 

O mort ! ô mort que j’appelle depuis si 
long-tems, seras-tu toujours sourde à mes 
cris ? 

C 1 N I R E. 

Ah ! ma fille , calmez-vous un peu ; ma co- 
lère est presque appaisée ; si vous voulez 
qu'elle se dissipe tout-à-fait , parlez-moi avec 
sincérité, parlez-moi comme à votre frère* 
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J’ai aussi connu l’amour, je l’ai éprouvé : 
nommez-moi. . . . 

M Y R R H A. 

O ciel ! . . . . Eli bien ! oui , j’aime , puisque 
vous me forcez à le dire ; mais j’aime d’un 
amour vain et désespéré. Ni vous, ni personne 
au monde ne sauront Yjuel en est l’objet j celui 

qui l’inspire l’ignore et je cherche sans 

cesse à me le cacher à moi-même. . . . 

C I N I R E. 

Et moi je veux et je dois le savoir. Vous ne 
pouvez être cruelle pour vous-même , sans 
l’être aussi pour des parens qui n’aiment que 
vous dans le monde. Ah ! parlez; vous voyez 
votre père tremblant et accablé de douleurs; 
vous ne pouvez mourir sans nous entraîner 
avec vous dans la tombe. Quel que soit celui 
que vous aimez , je veux vous le donner pour 
époux. Un vain orgueil de roi ne peut étouffer 
dans mon cœur mon amour paternel. Votre 
amour élèvera celui que vous aimez; quelle 
que soit sa naissance , je lui donnerai votre 
main et mon royaume. Je suis sûr que quoi- 
que d’un état obscur, il n’est point indigne 
de vous , et que vous ne pouvez avoir fait un 
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mauvais choix. Parlez, Je vous en conjure; 
je veux vous rendre heureuse', quoi qu’il eu 
coûte. 

M Y R R H A. 

Heureuse !... Que pensez-vous ?. . . . Ces 
paroles vont hâter ma mort — Laissez-moi , 
laissez-moi. . . je veux m’éloigner pour jamais 
' de vous .... 

C I N I R E. 

O ma fille ! unique objet de mon amour , 
que dites-vons? Ah ! venez dans les bras de 
votre père. — O ciel ! vous me repoussez avec 
un transport forcené ! Brûlez - vous d’une 
Hamme si vile que vous craigniez. . .? 


M Y R R II A. 

f 

Ah ! elle n’est point vile elle est cri- 
minelle, cette horrible flamme Non, 

jamais. 

C I N I R E. 


Elle ne sera plus criminelle , si votre père 
l’approuve. Confiez-la moi. 

M Y R R H A. 

Mon père. . . . seroit glace d’horreur, s’il 
la savoit. — Cinire ! 
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, G I N IR Et 

* 

Qu’entends je ? 

M Y R R H A 

Que dis-je ? . . . . Malheureuse !... ma rai- 
son se perd ... Je n’éprouve point d’amour.... 
ne le croyez point. . . . Ah! laissez-moi , lais- 
sez-moi sortir , je vous en conjure pour la 
dernière fois. 

C I N 1 R E 

Ingrate ! puisque vous me désespérez avec 
vos irrésolutions , puisque vous vous faites un 
jeu de ma douleur , apprenez que vous avez 
jierdu pour toujours l’amour de votre père.... 

M Y R R H A 

O cruelle et horrible menace !... Au mo- 
ment où mon dernier soupir s’approche, faut- 
il donc , à tant d’horreurs qui m’accablent , 
joindre encore la haine de mon père ?... De- 
puis long-tems je meurs par vous.... Ma 

mère est trop heureuse î Il lui sera au 

moins permis de mourir à vos 

côtés 

G I N I R E 

Que voulez* vous dire ? Quelles paroles !... 


Digitized by Googlf 


A CTE V, SCENE II. ,27 

Une liorribie lumière impie! Setoit-il 

possible ? 

M Y R R H A. 

O ciel ! qu’ai-Je dit ?.. . Malheureuse ! Où 
suis-je , où me cacher, où mourir?.... Du 
moins avec ce fer. . . . 

( EUe arrache V épée de son père et elle 
se frappe.') 

c I N I R E. 

O ciel ! qu’avez-vous fait ? ce fer. . . . 

M Y R R H A. 

Je vous le rends. Au moins la punition a 
suivi de jjrès le crime. . . . 

c 1 N I R E. 

\ 

Plein d’épouvante, d’horreur , de colère,.,; 
et de pitié , je reste immobile. 

M Y R R H A. 

O Cinire ! vous me voyez prête à mourir..; 
j’ai su vous venger et me punir. Vous-même 
vous avez arraché malgré moi cet affreux se- 
cret de mon sein; mais puisqu’il sort de ma 
bouche avec mon dernier soupir . . . je meurs 
moins coupable. 
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C 1 N I R E. 

O crime! ô douleur! a c|ui porter rues 
. plaintes? 

Ne pleurez plus je ne le mérite pas. 

Filiez , Fuyez ma coupable vue. Cachez sur- , 
tout à Cccri 

c I ^ 1 R E. 

Père malheureux ! . . . . et la terre ne s en- 
• tr’ouvre pas pour m’engloutir ^ je n’o.se in ap- 
procher (le ma fille mourante et toutefois 

je ne puis l’abandonner .... 

SCÈNE III. 

LÈS précédens , CÈCRI , EURICLÉE. 

C É C R L 

Au son d’une voix mourante .... 

c I N I R E. 

Ciel ! n’approchez pas 

c É c R L 

. Près de ma fille 
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M Y R R H A. 

Quelle voix ! 

E U R I C L É E 

Dieux! M3?rrha est baignée dans son sang.... 
c É c R i 

Ma fille ! . . . . 

c I N I R E 

Fuj?ez. . . . 

c É c R I. 

Immolée ? Par qui ? je veux la voir. . . . 
c I N I R E 

Fuj^ez , reculez d’horreur. Venez. . . . elle 
s’est frappée elle-même avec mon épée. . . . 

c Ê G R I. ^ 

Et vous abandonnez ainsi votre fille ! je 
veux. . . . 

c I N I &E 

Elle n’est plus votre fille elle bi ûloit 

d’un horrible amour pour. . . . Cinire. 

c É G R L 

Qu’entends-je? ô crime! 

I. 9 
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C I N I R E. 

Venez , je vous en conjure. . . . Allons ail- 
leurs mourir de honte et de regrets. 

c E c R L 

Impie !... O ma fille ! 

c I N I R E. 

Venez. 

C E c R I. 

Malheureuse fille! je ne la verrai donc plus! 
Ç^El/e est entraînée par Claire . ) 

SCÈNE DERNIÈRE. 

MYRRHA, EURICLÊE. 

M Y R R n A 

• 

O ma chère Euriclée! quand je te conjurois 
de me donner un poignard , je serois morte 
innocente. ... à présent je meurs coupable. 


FIN DU CIITQUIEMS ET DERNIER ACTE. 


'EXAMEN DE MYRRHA. 

ï h paroit que cette tragédie est une de celles que 
préfère l’auteur. Habitué à travailler sur des sujet» 
qui avoient déjà été traités » il a dû nécessairement 
s’attacher à un ouvrage dont la conception lui appar- 
tient tout entière. « Je lus autrefois , dit-il , dans 
» Ovide , la fable où Myrrha raconte à sa nourrice 
» son horrible amour. La description qu'elle fait de 
>• ses souffrances, me toucha vivement. Cela seul me 
>> fit croire que celle passion modifiée et adaptée à 
»> notre scène , renfermée dans les bornes de la dé- 
« cence , pourroit produire sur les spectateurs le 
>> même effet qu’avoient produit sur moi les vers char- 
» mans d’Ovide. Je ne crois pas m’ètre trompé sur 
» cette tragédie : toutes les fois qu 'après l’avoir pres- 
» qu’entiéreinent oubliée , je me suis mis à la relire , 

» j ai éprouvé la même émotion que j’avois eue en la 
» composant.» On pourroit cependant relever, dans 
cet ouvrage, plusieurs défauts. La pièce n’a presque 
point d’action. Dés la première scène , on voit que 
l’hymen d^ Myrrha avec Pérée est résolu , et que 
Myrrha y a consenti. Jusqu'à la troisième scène du * 
quatrième acte , la situation ne change pas ; aucun 
incident ne retarde ni ne précipite In marche de l’ac- 
tion ; les indécisions continuelles de Myrrlia devien- 
nent seules la matière de toutes les scènes ; et la pas- 
sion qu’elle éprouve ne donne lieu à aucuns dévelop- 
pemens, puisqu’elle séfforce de se la cacher à elle- 
même. Tous ces inconvéniens devraient nuire consi- 
dérablement à l’effet de l'ouvrage , et même en rendre 
la lecture pénible et difficile. 

9 - 
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* 

Cependant, l'auteur a su tirer parti des plus petits 
détails ; il a répandu sur sa pièce une teinte de mélan- 
colie qui attache et qui touche. La douceur et la 
bonté de Cinire et de Cécri , la délicatesse de Pérée , 
jettent de l'intérêt sur ces personnages , qui , malheur 
reuseinent , sont tous de la même couleur. La scène de 
l’hymen est bien faite; l’explosion qui la termine est 
ménagée arec art ; le moment où Myrrha rejette les 
soins de sa mère , et lui témoigne de la jalousie , est 
d’un effet vraiment tragique. Quoique l’on puisse dire 
que cette situation est un peu hasardée, je pense 
qu’elle réussiroit sur tous les théâtres. L’aveu de 
Myrrha me semble un des coups de pinceau les plus 
heureux. Quelques mots suffisent pour faire connoître 
à son père la passion affreuse qui la consume ; Jlfa 
mère est trop heureuse ! 

L’auteur a eu soin de ne pas s’écarter de la décence 
la plus sévère. « Selon moi , dit-il , les mères les plus 
» vertueuses , dans les pays les moins corrompus de 
» l'Europe , pourront conduire leurs filles aux repré- 
» sentations de cette tragédie , sans craindre que leurs 
» tendres cœurs en reçoivent aucune mauvaise im- 
» pression. » Je doute cependant qu’en revêtant une 
passion criminelle des chastes attributs de l’innocence, 
on puisse parvenir à la rendre moins dangereuse. 
L’intérêt qu’elle inspire ne peut-il pas disposer le cœur 
à l’éprouver ? On convient généralement que les pein- 
tures chastes et brûlantes de la nouvelle Héloïse sont 
plus faites pour séduire , que la galté quelquefois trop 
libre de Marot et de Lafontaine. 
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PERSONNAGES 


ÉrÉOCLE. 

POLI NICE. 

J O C A S T E. 

ANTIGONE. 

C R É O N. 

GARDES d’ÉtÉOCLE. 

PRÈIRES. 

l'EDPLE. 

( La scène est au palais de Thèbes.) 
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POLINICE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

« 

. I 

SCÈNE 1-. 

JOCASTE, ANTIGONeI 
J O C A S T E. 

Vous seule, de mes malheureux enfans , 
vous seule, Antigone, apportez quelque sou- 
lagement à ma douleur mortelle. L*inceste 
vous a donné la vie , mais vous avez dé- 
menti votre coupable origine. Femme d’Œ- 
dipe, et mère d’Œdipe en même tems, le 
nom de mère me lait toujours horreur; et 
cependant il me devient cher, quand c’est 
, vous qui me le donnez. . . Oh ! si j’osois ap- 
peler vos frères mes enfans ; si j’osois élever 
jusqu’aux cieux ma coupable voix, je de- 
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i36 POLINICE, TRAGÉDIE, 
manclerois que sur moi , sur moi seule re- 
tombât la colère de mes fils, qui alors devien- 
droit juste. 

ANTIGONE. 

Le ciel n’a plus aucune pitié de nous, ô 
ma mère ! le ciel nous abhorre tous. Le nom 
seul d’Œdipe suffit pour nous proscrire , nons 
qui fûmes coupables dans le flanc maternel, 
nous qui étions condamnés bien avant notre 
naissance. Pourquoi pleurer à présent , ma 
mère ? c’étoit le jour de notre naissance qu’il 
falloil pleurer. Vous n’avez rien vu , malheu- 
reuse , en comparaison de ce qui vous reste à 
voir. A j)cine avez vous donné à Œdipe de 
nouveaux fils et de nouveaux frères, que 
tous les deux ont annoncé leur caractère 
affieux . . . 

, J O c A s T E. 

Il est vrai qu’Etéocle et Polinice ont tou- 
jours eu peu de respect pour leur père. Ah ! 
que ne persécutent -ils pas plus justement 
leur mère criminelle ? Je n’ai pour punition 
que mes remords , et elle est trop légère 
pour mon horrible forfait. Jesuis sur le trône, 
et je jouis de la lumière du soleil , pendant que 
le malheureux et innocent Œdipe, aveugle, 
couvert de honte , est négligé de tout le 
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monde. Ses fils l’abandonnent aussi ; et il 
éprouve en mênie-tenis le tourment de leur 
ingratitude , et l’horreur d’être le père de ses 
propres frères. 

ANTIGONE. 

II vous paroît , ma mère , que vous avez 
une punition légère, en comparaison de celle 
d’Œdipe. Mais quoique dans ses grottes sau- 
vages , e'garé par les remords et par la fureur , 
il appelle tous les jours mille fois la mort ; 
quoiqu’il ait plongé ses yeux dans d’éter- 
nelles ténèbres, il est beaucoup moins mal- 
heureux que vous. Le spectacle horrible qui 
s’apprête dans ce palais , lui sera au moins 
caché j ses yeux paternels ne verront pas ce 
que vous verrez : ils ne verront pas les reje- 
tons incestueux de votre sang prêts à s’en- 
tr’égorger. Mes frères sont arrivés au comble 
de leurs ressentimens ; et on distingueroit 
mal si c’est la soif du sang ou celle du pouvoir 
qui les anime. 

J O c A s T É. 

Moi, les voir. . . entr’eux. . . O ciel !... 
j’espère que je ne verrai jamais une telle 
horreur. Ce qui m’attache encore à la vie , 
c’est le désir brûlant que je porte dans mon 
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cœur, et la grande espérance d’éteindre, par 
mes pleurs, les Feux de la discorde allumés 
entre mes fils . . . 

ANTIGONE. 

Et vous vous en flattez!. . . O ma mère! 
il ii*y a cju’uii sceptre , ils sont deux rois : 
qu’espérez-vüus ? 

J O c A s T E. 

Qu’ils observent leurs sermens. 

• ANTIGONE. 

■ Tous deux ont juré : un seul a tenu sa pro- 
messe , et il n’est pas sur le trône. Lesujierbe 
et parjure Etéocle s’jr maintient , et recueille 
le Fruit criminel de sa Fui trahie. Polinice , 
réduit à mandier des secours étrangers, ne 
mettra aucun terme à ses Fureurs, s’il ne par- 
vient pas à régner. Et comment voudra-t-il 
céder à la Force , ce qu’il peut recouvrer par 
la Force ? 

J O c A s T E. 

Eh ! ne suis je pas leur mère? Pourront-ils 
assouvir leur rage, si je rne jette au milieu 
d’eux ? Ne m’enlevez pas mon espérance. — 
Quoiquele bruit courreque le roi d’Argoss’ap- 
prôte à soutenir les droits violés de Polinice j 
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quoique le superbe Etéocle s’obstine à conser- 
ver le trône , dans moi , dans mon sein , dans 
rnes pleurs, dans mon indignation, il resteune 
ibrce qui suffira pour les arrêter. Le roi m’en- 
tendra lui rappeler sa foi jurée en vain ; Po- 
linice m’entendra lui rappeler qu’il naquit 
dans celte Tbèbes qu’il veut assiéger.... 
Quoi de plus ? ils m’entendront , s’ils m’y 
forcent , attester devant eux leur horrible 
naissance ; et leurs épées impies ne péné- 
treront jusqu’à leurs cœurs, qu’après s’être 
teintes du sang maternel. , 

ANTIGONE. 

Si j’espère désormais , c’est dans celui qui 
... ne règne pas. Il a toujours montré plus de 
douceur qu’Étéocle. Il ne peut avoir le cœur 
corrompu par un long exil, comme son frère 
par un long règne. 

J O C A S T E. 

Vous croyez Polinice le plus vertueux ? ce- 
pendant, je n’ai jamais vu Éiéocle se dépouil- 
ler, ainsi que lui , du res|îect filial; Etéocle 
n’a point pris une épouse étrangère , sausmoa 
consentement; il n’a pas invoqué les secours 
des ennemis de Thèbcs. . . . 
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ANTIGONE. 


s 


Étéocle n’a pas eu à supporter un sort bar- 
bare , un long; exil , ni la violation cl un traite. 
Ab 1 ma mère , vous verrez bientôt lequel 
des deux a le plus de vertu. 


“ M» / 

S C È N E IL * 

! 

. ÉTÉOCLE, JOCASTE, ANTIGONE. 1 
ÉTÉOCLE. 

- Polinice arrive enfin clans ces lieux. Il vient 
celui cjui avoit d’abord usurpé votre tendresse 
maternelle. Vous le reverrez, non tel qu’il 
étoit quand il est sorti de Tbèbes, seul, er- 
rant, exilé; non tel que je le vis partir dans ce 
jour où je lui clemandois le trône qui m étoit 
dû ; il revient à nous avec la pompe orgueil- 
leuse d’un puissant ennemi : avec une armée, 
il ose demander le sceptre à son h ère. Il brûle 
de mettre en crendres les murs de sa patrie, les 
temples saints, les dieux domestiques, le pa- 
lais clans lequel il a reçu le jour ; le palais qui 
renferme son père , sa mère et scs frères. H 




ACTE, I, SCENE II. 14» 
n’y a plus rien de sacré pour lui. — Sa raison, 
sa loi , sou espérance, sont dans son épée. 

J O c A s T E. 

La renommée ne tne trompoit donc point ? 
il est armé contre sa patrie. ... 

É T E O c L E. 

Il n’est plus Thébain désormais. II est de- 
venu Argien. Adraste lui a donné sa fille, et 
le traître lui donnera Thëbes. Du haut de nos 
toui’S , vous pourrez voir comme il revient 
dans sa terre natale. Vous verrez dans nos 
champs , flotter les étendards de Polinice ; 
vous verrez un torrent de soldats étrangers 
inonder la plaine. 

J O c A s T Ë. 

Ne vous l’ai-je pas dit plusieurs fois? c’est 
vous qui le forcez à ce crime. 

E T É O c L E. 

Vous ne me verrez point attaquer mon 
frère ÿ je prendrai la défense de Thëbes. 

J O c A s T E 

Je crois qu’il n’a rien à demander à Thëbes.' 
Cest à vous qu’il demande, avec une armée, 
ce que vous avez refusé à ses prières. 
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É T É O C L E. 

Il ne pria point, il commanda. Il m’accabla 
d’injures, afin que je refusasse d’obéir. Et 
moi qui ne suis pas habitué à obéir, je restai 
sur le trône. Quoi qu’il en soit, c’est lui-même 
qui m’a dégagé de la foi que je lui avois jurée. 
Son alliance criminelle avec les ennemis de 
Thèbes , a désormais rompu nos liens les plus 
sacrés. 

J O c A s T E. 

Il est mon fils, il est encore mon fils; c’est 
ainsi que je le vois; et peut-être parvien- 
drois-je à vous le faire regarder comme un 
Irère. Je veux , la premièi e , alFronter sa fu- 
reur ; je descends dans la plaine. Vous, 
restez 


" SCÈNE III. 

1.K8 FRÉCEDENS, CREON. 

C R É O N. 

Ou portez-vous vos pas, ô ma sœur? les 
passages sont fermés , les portes de Thèbes 
sônt le seul obstacle qui arrête les troupes 
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d’Argos; les murs sont entourés de soldais de 
tous cotés. Sjjeciacle affreux !... Polinice 
seul s’est avancé près de la porte , à une por- 
tée de l’arc , des siens : il avoii la visière levée; 
il a étendu vers nous une main désarmée * 
tandis que de l’autre , il lenoit son épée 
abaisséeyers la terre. Dans cette situation, il a 
demandé audacieusement j)our lui seul la per- 
mission d’entrer dans Tlièbes. Il a nommé sa 
mere, et il a témoigné un grand désir de l’em- 
brasser. 

E T E O C L E. 

Nouveaux désirs !... le 1èr en main il de- 
mande les embrassemens maternels. 

J O c A s T E. 

Mais vous, Creon, ne lui avez -vous paÿ 
ordonne de mettre bas les armes ? mes senti- 
mens les plus secrets vous sont connus. Vous 
savez si je pourrois voir et embrasser un fils 
qui ose tirer Pépée contre son l'rère. 

CREON. 

Toutes ses paroles annoncent la paix. Scs 
soldats n’ont point parcouru nos champs avec 
une licence militaire; aucune flèche n’a été 
tirée, et. aucun Argien n’a encore versé de 
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sang Thébain. Ils posent leurs mains immo- 
biles sur leurs lances -, tous les guerriers 
imitent Polinice, et on entend s’élever du 
camp, un murmure confus qui cric: La paix. 

' É T É O c L E. 

Cette paix ne peut être qu’horrible pour 
vous. C’est donc à moi seulement qu’il dé- 
clare une guerre fraternelle. — H lait bien. 
Je l’accepte seul. 

ANTIGONE. 

Mais toutefois s’il parle de paix?. • . d faut 
l’écouter. . . . 

J O c A s T E. 

Puisqu’il entre seul dansThèbes, je veux 
l’entendre; vous ne pourrez m’en empêcher, 
c R É O N. 

Pourvu qu’il n’apporte point le trouble 
dans nos murs. 

ANTIGONE. 

Ah! vous ne le connûtes jamais. 

E T È O c L E. 

Vous savez donc ses desseins ; — il me pa- 
ro«t qu’ils vous sont bien connus. Vous vous 
ressemblez peut-être tous deux. .... 
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J O C A S T E. 

Malheureuse que je suis ! mon fils , com- 
bien le fiel que vous voulez cacher perce 
malgré vous dans toutes vos paroles !... ah ! 
que Polinice vienne , qu’il vienne àThèbes , 
entre mes bras y et qu’il dépose ici les armes. 
— Allons au temple, ma fille, pour deman- 
der la paix aux dieux. — Polinice veut m’em- 
brasser; ce fils que j’aime , il y a long-tems 
que je ne l’ai vu.... Peut-être qu’en moi 
seule, qu’en mon amour maternel, aussi 
grand qu’impartial , il a fondé plus d’espé- 
rance que dans ses guerriers. II est mon fils , 
enfin , il est votre frère ; moi seule , je dois 
être arbitre entre vous. Je vous en conjure , 
Étéocle, oubliez un moment qu’il revient en 
ennemi ? souvenez-vous seulement de la ma- 
nière dont il est sorti de Thèbes ; combien 
d’années il a été errant dans toute la Grèce, 
contre la foi que vous lui aviez donnée. 
Voyez eu lui un infortuné , un prince , un 
frère. 


I. 
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SCÈNE IV. 

ÊTÉOCLE, CRÉON. 

E T É O C L E 

Le téméraire Polinice espère-t-il donc me 
menacer et me faire violence? Vous voyez son 
audace ! il viendra donc seul dans mon palais, 
comme pour me mépriser ? Et quoi ! croit-il 
qu’il lui suffira de se montrer pour me 
vaincre ? 

CRÉON. 

J’ai prévu tout cela , depuis le jour où l’au- 
dacieux Tidée vint , au nom de Polinice , de- 
mander l’empire auquel il avoit droit. Les 
insolentes menaces, les manières peu re.^pcc- 
tueusesqui accompagnoient sa demande, me 
firent découvrir entièrement les coupables 
desseins de Polinice. Il clierchoit des pré- 
textes pour vous ravir à jamais le trône que 
vous deviez partager. Maintenant, vous le 
voyez clairement, il veut s’emparer de ce 
trône pour ne jamais le rendre ; il le veut , 
quoiqu’il en coûte; et il doit peut-être en 
souiller la route par votre sang. 
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E T E O C L E 

Je suis sûr que tel est son but. Il sait que 
pour moi , vivre et régner ne sont qu’une 
jiiême chose. Moi , devenir le sujet d’un 
h ère que j’abhorre , et que je méprise encore 
plus ! moi qui n’ai point d’égal ! je m’avilirois, 
si je concevois seulement la pensée de céder 
le sceptre. Un roi ne doit tomber du trône 
qu’avec le trône. Sous ses ruines illustres, 
enseveli seul , il trouve une mort et une 
tombe honorables. 

C R É O N. 

Je vois en vous j seigneur, revivre entière- 
ment la haute valeur de vos aïeux magna- 
nimes. Par vous, le nom du fils d’Œdipe de- 
viendra plus brillant , et sera lavé de toute 
tache. Un roi vainqueur ne laisse, après lui, 
d’antres traces, que ses victoires. 

E T E O c L E. 

Mais Je n’ai pas encore vaincu. 

•J c R E O N. 

Vous vous inquiétez trop. Déjà, ne a’eu- 
gnant point , vous êtes vainqueur. 

E T É O c L E. 

(ïue sert de m’abuser? Je vois désormais, 

• 10.. 
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que dans les hasards de la guerre , il ne me 
reste rien de certain que mon courage , et 
d’autre espérance que la vengeance. 

c R B O N. 

Vous êtes roi. Je vous jure ici le premier, 
en mon nom, et en celui du peuple, une fidélité 
inviolable. Avant que de nous soumettre à 
Polinice , nous mourrons tous pour votre 
cause. Quand la fortune impie seconderoit 
les vœux du rebelle , il ne régneroit que sur 
des cendres. — Mais, peut-être, si vous vou- 
liez épargner le sang de vos fidèles sujets , 
devriez- vous ne plus penser à faire ouverte- 
ment la guerre ? Ah ! que votre ennemi seul 
périsse ! votre sûreté le veut, et plus encore 
la raison d’état. La mort d’un frère peut pa- 
roître cruelle à un frère ; mais une longue 
et cruelle guerre pourroit-elle paroître moins 
injuste et moins cruelle à un roi ? 

É T É O c L E. 

Et que desirai-je plus que d’en venir aux 
mains moi seul avec mon frère ? C’est l’objet 
de tous mes vœux ; je soupire sans cesse après 
ce moment. La haine que j’ai pour lui, est à 
moi aussi ancienne que la vie j et je la con- 
serve avec plus de soin que mon existence. 
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C R É O N. 

Votre vie ! ne le savez-vous pas? c’est à 
nous qu’elle appartient. Le courage , il est 
vrai , n’a pas de plus noble asile que le cœur 
d’un roi. Mais, devez-vous opposer la simple 
valeur aux plus noires trahisons ? Poünice 
n’est-il pas un traître ? qui l’amène aujour- 
d’hui à Thèbes ? pourquoi parler de paix avec 
les armes à la main? pourquoi demande-t-il à 
voir sa mère? il vient peut-être pour la sé- 
duire?... Déjà l’infidelle Antigoneest à lui... je 
vois de grands pièges. — Et vous ne les pré- 
viendriez pas? 

É T É O c L E. 

N’en doutez point, Poliiiice tombera dans 
ses propres pièges. S’il vit, il ne devra son 
salut qu’à la fuite. Je ne veux pas confier sa 
mort à un bras étranger; c’est à moi qu’elle 
est due. Quelle rage pourroit enfoncer plus 
avant un fer dans son cœur , que celle qui 
m’anime. 

c R E O N,. 

Cette haine si grande , doit céder à la cer- 
titude d’une vengeance plus entière. 

E T Ê O c L E. 

Les moyens les plus découverts, les plus 
alireux , les plus sanglans , me plaisent seuls. 
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C R E O N. 

Vous êtes cependant forcé à employer les 
plus cacliés. — Polinice a une armée , il est 
puissant. ... 

E T É O c L E. 

Thèbes a aussi ses guerriers. 

c R E O N. 

Adraste en a beaucoup plus. La guerre est 
sun’enue trop vite. Nous ne pouvons que 
mourir pour vous. 

É T E O c L E. 

Que parlai-je de guerriers? mon frère est 
seul J et je suis seul. - 

c R E O N. 

« 

Pourriez-vous le provoquer? Autour de lui) 
sa mère , sa sœur , les courtisans. . . . 

E T É O C L E. 

Et njon épée ne saura-t-elle point m’ou- 
vrir un passage jusqu’à lui ? 

C R E O N. 

Cette action souillera votre renommée. 
Tous les Thébains blâmeront un si grand 
excès. 
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E T É O C L E. 

Et les Thébains ne blâmeroient-ils point les 
artifices dont je me servirois pour le perdre ? 

c R E O N. 

Ils ne le sauront pas, ou ils en douteront. Il 
suflfit à un roi d^ ne point paroître coupable. 
Polinice , ce frère rebelle , a été le premier 
agresseur ; et il emploie le môme artifice. 

É T E O c L E. 

Et quel artifice ? 

'i 

c R É O N. ^ 

Je me charge de tout : reposez-vous sur 
moi, et écoutez-moi seulement. Vous saurez 
tout. Nous devons d’abord l’attirer par des 
apparences de paix ; dissimulez si bien , qu’il 
ait assez de confiance en vous pour demeurer 
ici sans les Argiens. Alors il deviendra facile 
de faire périr le traître , en le trahissant. 

E T E O C L E. 

Oui , mais qu’il périsse , et que je règne ! 
Je consens à renfermer quelque tems dans 
mon sein, la haine et la fureur qui me dé- 
vorent. 

c R É O N. 

Je vais donc répandre adroitement le bruit 
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de la paix. Vous ne paroîtrez céder qu’avec 
peine aux propositions qui vous seront faites. 
Il vous faut aujourd’hui tromper vos amis 
comme vos ennemis; mais sur- tout , ayez soin 
de dérober à votre mère tremblante, jusqu a 
l’ombre d’un soupçon. 


JIN DU rRSMtSR ACTf. 
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ACTE SECOND, 

SCÈNE 

: 

JO CAS TE, CRÉO'n, ' 

C B É O N, 

Mettez fin à vos longues plaintes , Jocaste. 
Ce jour qui vous annonçoit tant de malheurs 
ne finira peut-être pas sans que vous vo^yiez la 
paix rendue à ThëbeSé J’ai su inspirer au cœur 
d’Etéocle une telle horreur de cette guerre 
impie , qu’il a déjà presque le projet de tenir 
son serment, pourvu que son frère change ses 
menaces en prières. 

JOCASTE. 

Aujourd’hui finiront ces haines fraternelles ; 
mais quelle fin doivent -elles avoir? Le sort 
de mes fils est écrit dans Je livre des des- 
tins, le ciel seul en est instruit.. . Ah! si je 
pouvois compter sur l’espoir dont vous me 
flattez ! La seule espérance de réconcilier 
mes enfans m’arrête sur le bord du tom- 
bçàu. Le cœur superbe d Étéocle 
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a-t-il donc pu entendre des paroles de paix? 
Je le croirai. Mais il me reste encore , il me 
reste à calmer la colère envenimée de mon 
autre fils. Je pleurerai. Que puis-je faire de 
plus? Prières, menaces, larmes, j’emploierai 
tout pour les calmer. Mais vous le savez , je 
ne suis pas une mère pareille aux autres; et je 
ne peux espérer de mes enfans un respect filial 
que je ne mérite pas. 

c R E O N. 

Je vous le répète; soyez tranquille. Au mi- 
lieu de si grands préparatifs de guerre , on n’a 
jamais vu un désir plus sincère de la paix. Voici 
Étéocle. Ah! terminez l’entreprise que jecrois 
avoir bien commencée. 


SCÈNE IL 

JOCASTE, ÉTÉOCLE. 

J O C A S T E. 

Le moment est arrivé , mon fils , où tous 
les deux , en ma présence, vous devez, étouf- 
fant votre haine , exposer vos prétentions. La 
nature m’a fait juge entre vous. Je peux plus 
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r|nc (ont autre faire retentir dans votre cœur 
le saint nom de frè) e que vous paroissez avoir 
oublié. 

E T E O C L E. 

Polinice l’a-t-il moins oublié? Il est frère,' 
comme il est cito;y en ; il est fils et frère, comme 
il est sujet ; il s’acquitte également de tous ces 
devoirs. 

J O c A s T E. 

Parmi tous ces devoirs, il vous sied peu de 
compter celui de sujet. Un serment sacré que 
vous lui avez donné , vous soumet à lui , et 
cependant vous lui commandez en roi. — Fré- 
missez-vous de vous entendre appeler sujet ? 
Mais, dites-moi, les titres d’un roi parjure 
sont-ils glorieux ? 

E T É O c L E. 

Les titres d’un roi méprisé ne sont-ils pas 
infâmes? Qui m’a dégagé de mon serment? 
C’est l’armée qu’il a levée. J’élois libre quand 
je prononçai le serment, je veux être libre 
pour l’accomplir. Si je lui cédois dans ce mo- 
ment mon trône mal défendu , comment 
oserois-je le lui redemander l’année suivante? \ 

J O c A s T E. 

Votre valeur, votre fierté sont connues; 
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faites qu’on connoisse aussi votre fidélité à 
garder les sermens. Ah ! n’étalez pas un cou- 
rage féroce contre votre frère. Montrez-vous 
généreux , pieux et humain. Votre mère ne 
'demande pas d’autres vertus pour son fils : 
peut-être vous semblent-elles indignes d’un 
roi? 

É T É O c L E. 

Elles n’en sont pas dignes , non , si elles sont 
filles de la crainte. — Vous entendrez bientôt 
ce que je dirai à Polinice. En votre présence, 
il me rendra, s’il le peut, raison de sa révolte. 
Vous verrez, ma mère, que j’ai l’ame d’un roi; 
que j’attache plus de prix à l’honneur qu’à la 
vie et au pouvoir. 

SCÈNE III. 

POLINICE, JOCASTE, ÉTÉOCLE. 

J O C A S T E. 

Polinice , ô vous que je regrette depuis si 
long-tems, enfin je vous revois dans Thèbes!.. 
Enfin je vous serre sur mon sein maternel . . . 
Ohî combien j’ai pleuré pour vous !... Dites- 
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moi maintenant, votre cœur s’est-il adouci? 
Vous avez demandé votre mère ; elle est devant 
vous. Venez-vous pour la délivrer de l’horrible 
spectacle des divisions de ses fils? Ah! dites- 
moi , venez-vous pour me consoler , ou pour 
achever d’éteindre mes jours languissans? 

P O L I N I c E. 

Que je voudrois soulager vos douleurs , 6 
ma mère ! Mais tel est mon sort : par-tout où 
je tourne mes pas , je porte avec moi la colère 
du ciel. Peut-être , ma mère , vous coûterai- 
je encore beaucoup de larmes? 

3 O c A s T E. 

Ah! non. En nous voyant reunis, chassons 
la douleur, et ne fèsons place qu’à la joie. 
Venez, PoUnice , approchez-vous de votre 
frère; il est aussi mon fils, il m’est cher, ainsi 
que vous. Si vous avez quelque tendresse pour 
votre mère , parlez-lui avec douceur. Présen- 
tez-lui votre main , et dans son sein. . . . 

É T É O c L E.. 

Guerrier, où allez- vous? qui êtes- vous? Je 
ne reconnois point ces armes. — Seriez-vous 
mon frère ? Non. Cette épée , cette lance , ce 
casque, ce bouclier ne sont point les orne- 
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mens dont se revêt un frère , quand il se pré- 
sente à son frère. 

POLINICE. 


Et quel autre que vous m’a mis ce fer eu 
main ? Dites-moi, le jour que, dans ce palais, 
'l'idée vint , en mon nom, réclamer mes droits, 
dites-moi, portoit-il dans sa main une épée ou 
un paisible olivier? Le jour il fut accueilli ; 
mais dans l’obscurité perfide de la nuit , au 
moment de son départ , on vonlnt lâchement 
l’assassiner. Il auroit succombé, rinlortuné , 
s’il eût été moins brave, et s’il n’eût été invin- 


cible. Ce qui est arrivé à mon envojc me jus- 
tifie assez de paroître en armes dans ce palais. 


J O C A S T E. 

Ab ! n’ayez point ces soupçons. N’avez-vous 
pas une mère dans ce palais? et tant que Vous 
l’aurez vous croirez-vous sans armes ? Voilà 
'mon sein, voyez, c’est-là votre bouclier; ce 
sein qui vous a portés en même-temslous les 
deux. Mais Étéücle est insensible à mes pleurs; 
il s’oppose à nos embrassemens ; il semble an- 
noncer, par son silence , que vous êtes parmi 
vos ennemis, et qu’il vous regarde comme le 
sien. 


r 
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E T E O C L E. 

N’attendez de moi aucun signe de paix , 
avant qu’il ait exposé ses prétentions , avant 
qu’il ait dit de quel droit , sujet et citoyen, il 
ose tourner ses armes contre Thèbes. 

P O L I N I c E. 

Je ne pourrois réclamer mes droits devant 
celui qui a fondé les siens sur la violence , si 
je n’avois aussi la force de mon côté. Toute la 
Grèce le sait. Et ne le savez-vous pas , vous , 
qui le demandez? — Je n’ai que ces mots à 
vous dire; V ous avez régné, cessez maintenant 
de régner. 

E T E O c L E. 

La Grèce saura si je règne. 

P O 1. 1 N I c E. 

Vous avez le nom et le spectre de roi ; mais 
vous n’en avez ni la réputation , ni la foi. Moi 
qui ne suis point un parjure, je vous ai rendu 
le trône , après avoir régné un an. Parlez ; 
n’avez-vous pas juré de tenir la même con- 
duite ? J’ai tenu mon serment , tenez le vôtre. 
— Jevousdemande ce qui m’appartient. — Je 
serai pour vous un frère, si vous me le rendez; 
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un cruel et implacable ennemi , si vous me le 
refusez. Je vous ai expliqué clairement mes 
prétentions. Le ciel et la terre doivent parler 
en ma faveur. Oui , le ciel qui a été témoin de 
nos sermens mutuels , soutiendra mes droits 
et protégera-mes armes. Il punira le parjure. 

E T E O c L E. 

Vous osez rendre les dieux complices de vos 
crimes. Ils ont en horreur les guerres frater- 
nelles ; et ils doivent leur vengeance au pre- 
mier de nous qui a tiré fépëe. 

POLINICE. 

Perfide , ne foulez - vous pas aux pieds le 
nom de frère? Maintenant que vous me forcez 
à la guerre fraternelle , en avez-vous quel- 
qu’horreur? Mais n’êtes*vous pas le même qui 
n’a pas rougi d’être parjure? Celui qui a 
manqué à sa foi , a le premier commencé cette 
guerre criminelle. C’est vous qui la déclarez, 
et à vous seul en est le crime. . . . 

J O c A s T E. 

Cruels, est-ce là la paix que j’attendois? 
— Écoutez-moi , je vous en conjure, écoutez- 

moi. > 

È T E O G L E. 

Polinice, je suis sur le trône ; et , comme 
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roi , Je vous déclare que tant qu’Adraste et ses 
Argieus abhorrés entoureront les murs de 
7jièbes, je u*écouteral aucune parole de paix j 
je ne souffrirai pas que vous paroissiez devant 
moi. 

P O L I N I C EV 

Et moi, je vous réponds' que vous avez 
usurpé le trône , et qu’envain vous prenez le 
nom de roi ; je vous réponds que les Argiens 
resteront ici , et que j’y resterai avec eux , jus- 
qu’à ce que vous ayiez tenu votre serment. 

È T È O C L E. 

Vous l’entendez , ma mère : vous voyez 
quelle récompense je dois à ses crimes»,. . . 
Que faites-vous dans Tlièbes? sortez-en sur- 
le-champ. 

P O L I N I c E. 

Vous me reverrez dans Thèbes ; mais sous 
un autre aspect. J’y apporterai une mort iné- 
vitable à ceux qui ont trahi leurs sermens. 

J O C À S T E. 

Vous êtes seuls coupables ; et moi qui suis 
votre mère, j’expie le crime de vous avoir 
donné le jour. Tournez contre moi vos épéesj 

I. ti 
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je suis aussi de votre sang. Rivaux dans les for- 
faits, fils d’Œdipe, nés pour le crime, et pous- 
sés au crime parles implacables furies , c’est 
ici , c’est ici qu’il faut enfoncer le fer dont , 
vous êtes armés. Le voilà le flanc coupable où 
vous fûtes conçus j)ar un inceste. Ne frappez 
point votre frère ; mais frappez celle qui vous 
a donné le jour. C’est un plus grand crime , 
et il est plus digne de vous. 

É T E O C L E. 

Ce que je lui demande vous paroît-il in- 
juste ? 

POLINICE. 

Me faites- vous un crime de ma méfiance? 

J O c A s T E. 

Et mon désespoir vous semble-t-il injuste? 

A Etéocle.') Vous n’êtes point irrité que 
votre frère vous demande le trône , mais vous 
êtes irrité qu’il vous le demande les armes à 
la main. Ç^A Polinice. ') Et vous, en prenant 
les armes , vous n’avez eu d’autre but que de 
recouvrer l’empire pour un an. Je demande 
qu’ici l’un dépose son sceptre, et l’autre ses 
armes. Si je me rends caution de vos sermens, 
qui des deux osera me démentir ? 
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É T E O C L E 

Ce ne sera pas moi sûrement. Ma mère , 
le voulez- vous? Je pardonnerai les outrages 
que Polinice a faits à Thèbes et à moi. Il doit 
céder le premier , puisqu’il a été le premier 
à attaquer. Aussitôt qu’il aura renvoyé son 
armée , je lui rendrai la couronne. Je veux 
bien lui céder le trône , mais je ne veux pas 
qu’il me l’enlève. Et pourroit-il me l’enlever 
tant qu’il restera une goutte de sang dans 
mes veines ?. . . . Polinice. ) Choisissez 
maintenant : vous voyez que je suis prêt à 
tout. Si la paix est troublée , c’est vous seul 
qui en serez la cause. L’borreur et les maux 
de cette cruelle guerre retomberont sur vous. 


SCÈNE IV- 

POLINICE, JOCASTE. 
POLINICE 

Que votre vœu s’accomplisse ; que la co- 
lère du ciel éclate sur ma tête, si je ne desire 
pas sincèrement la paix !... 

II.. 
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J O C A S T E. 

Mon cher fils, dois-je vous croire? 

P O L I K I c E 

Ma mère, je n’ai d’autre désir que d’épar- 
gner le sang thcbain ; Adraste a la même in- 
tention. 11 est vrai que quand je le voudrois, 
il ref’useroit de retourner à Argos , s’il ne me 
vojoit avant reprendre le sceptre qui m’est dû. 

J O C A S T E. 

O ciel ! vous ne voulez donc pas céder le 
premier ? 

POLINICE. 

Je ne le puis. 

J O c A s T E. 

Et qui vous en empêche? 

POLINICE 

La prudence. 

J O c A s T E 

Ne vous fiez-vous pas en moi ? 

POLINICE. ’ 

Je ne me fie pas en lui j il m’a déjà trompé. 
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J O C A S T E. 

Si VOUS refusez d’éloigner votre armée de 
Thèbes , je croirai que la renommée ne vous 
a point calomnié ; que vous n’avez formé avec 
Adraste des liens criminels , que pour con- 
sommer notre ruine, et que la funeste dot 
que vous apportez à votre épouse , est la 
guerre. 

P O L I N I C E 

Dans quelle horrible situation je me trouve! 
D’un côté , les pleurs de mon fils et de mon 
épouse , qui regrettent amèrement leur héri- 
tage, me déchirent le cœur; de l’autre , une 
mère au désespoir , ma patrie tremblante , et 

])rête à être ravagée , me font balancer 

Ah ! réfléchissez à mon état. Vous le vojez 
bien ; que me serviroit de renvoyer mon ar- 
mée ? Il n’en seroit pas moins vrai que si mon 
frère me cédoit, il ne céderoit qu’à la crainte, 
et non à mes droits. Qu’y auroit-il à gagner 
}X)ur son superbe orgueil ? Croyez le , s’il veut 
que mon armée s’éloigne , c’est qu’il ne peut 
être forcé que par elle à reconnoîire mes 
droits. 

J O c A s T E 

Et vous , vous voulez employer là force , 
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/ 

parce qu’elle vous dispensera désormais de 
remplir vos engagemens. 

POLINICE. 

O ma mère ! que vous connoissez mal vos 
enfans! — Vous le savez; à peine ouvris-jeles 
jeux au jour, que je fus détesté par mon frère. 
Sa haine s’accrut chez lui avec l’âge , et elle 
coule dans ses veines avec le sang. Je ne 
l’aime pas , il est vrai ; pouvons-nous aimer 
ceux qui nous haïssent ? mais je ne cherche 
point à lui nuire. Cependant je ne souffrirai 
point ses injustes mépris, et la Grèce ne me 
verra point supporter en silence de si grands 
outrages. 

J O c A s T E. 

Cruel courage ! La Grèce vous doit savoir 
gré de ce que vous ne cédez pas en cruauté à 
votre frère. — L’objet sublime de tous vos 
vœux est donc le trône de Thèbes. Ah ! ne sa- 
vez-vous pas que dans Thèbes , parvenir au 
trône , est le plus grand des malheurs ^ Jetez 
vos regards sur vos aïeux ; quel est celui qui 
porta la couronne , sans être coupable ? Cer- 
tainement le trône où s’asse^'oit Œdipe est 
illustre ; vous craignez qu’on ne sache pas 
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dans le monde qii’Œdîpe a eu des fils? 
Etes-vous vertueux? laissez le trône aux par-, 
jures. Voulez-vous tirer vengeance de votre 
frère? livrez-le à la haine de Thèbes , de la 
Grèce , du monde et des dieux ; qu*il règne 
à ce prix. — Moi aussi , je suis née dans la 
pourpre des rois, et j’ai traîné mes tristes 
jours dans des pleurs continuels , au milieu 
d’une vaine splendeur , désirant sans cesse un 
état obscur. — O trône cruel ! quelle autre 
chose es-tu qu’une injustice antique, toujours 
soufferte et encore plus abhorrée! Que n’ai- je 
jamais eu cet honneur funeste ! je ne serois 
pas en même-tems mère et femme d’Œdipe; 
cruels ! je ne serois pas votre mère. 

P O L IN I C E. 

Vous m’offensez cruellement ; et quoi ! vous 
me cro3rez incapable de régner. Ah ! mon 
dessein n’est pas de substituer ma volonté aux 
lois , et d’avoir l’orgueil insensé de me rendre 
égal aux dieux. Ce ne sont point là mes pro- 
jets , quoique souvent on règne ainsi. Si dans 
des jours plus heureux , la vertu n’a pas été 
pour moi un vain nom , sachez qu’à présent 
elle m’estplus chère qu’à mes ennemis. Adraste 
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m’oïFre un sceptre à Argos;si j’avois voulu 
régner, déjà je régnerois. 

' J O c A S T E. 

O mon fils ! cherchez donc plutôt à mériter 
le trône qu’à l’obtenir ; vous l’aurez , je l’es- 
père. Si votre frère nous trompe tous deux , 
à qui en sera la honte, dites*moi? à qui en 
sera la gloire? Ah ! cédez à mes raisons, à mes 
prières et à mes larmes : voudriez vous dé- 
truire Thèbes avant que d’y régner? 

P O H N I c E. 

Je vous l’ai déjà dit, je ne veux point la 
guerre ; mais la force est nécessaire pour ob- 
tenir une paix plus certaine. 

3 O c A s T E 

Aimez-vous votre mère ? 

P O L I NI C E 

Je l’aime plus que moi-même. 

3 O c A S T E 

Ma vie est entre vos mains .... 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCBDENS, CREON. 

J O C A S T E. 

Ail ! Créon , venez ; achevez de vaincre 
Polinice ; je cours à son frère. Qui de vous 
deux cédera ? Ce sera vous. Vous vous sou- 
viendrez que le sort de Thëbes et le sprt de 
votre mère dépendent de vous. 

SCÈNE VI. 

POLINICE, CRÉON. 

CRÉON. 

Malheureuse mère ! oh! que Je la plain.s !.. 
Elle connoît mal se.s fils. Oh ! si sa tranquillité 
dépendoit d’un seul , elle seroit heureuse. — 
Dites-moi, vous cédez donc ; vous vous fiez à 
votre frère 

POLINICE. 

Je n’ai encore rien décidé ; je souffre beau- , 
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coup , il est vrai , de m’entendre appeler l’en- 
nemi de Thèbes, de paroître l’auteur de la 
guerre qui existe entre mon frère et moi. Que 
dois- je Faire ? 

c R É O N. 

Régner. 

POLINICE. 

Et puis- je m’emparer du trône sans répandre 
du sang ? 

c R E'O N. 

Dans votre enfance, j'avois coutume de 
vous regarder comme mon fils; j’ai toujours 
bien remarqué que vous aviez un meilleur 
caractère que votre frère ; et combien de fois 
l’ai-je fait observer à Jocaste ! — Je n’ai pas le 
dessein de vous tromper dans ce moment ; 
vous ne pourrez parvenir au trône sans ré- 
pandre du sang. 

POLINICE. 

O ciel ! 

• c R E O N. 

Mais vous pouvez choisir; il dépend devons 
d’en verser peu ou beaucoup 

POLINICE. 

Q’entends-je ? Ah ! c’étoit bien ma crainte 
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quand je suis entré dans ces lieux. Je n’ai donc 

plus désormais que le choix des crimes 

mais je n’en commettrai jamais , jamais ; je 
neveux point violer, les armes à la main, des 
droits si sacrés ; et quand je le pourrois , je ne 
veux point employer des moyens criminels 
pour une cause si juste ; qu’Adraste retourne 
à Argos ; seul et sans armes , Je resterai à 
Thèbes. 

c R É O N. 

Vous êtes encore plus vertueux que je ne 
croyois. Je loue vos sentimens ; mais puis-je 
vous laisser choisir votre perte et la nôtre? 

P O L I N I c E. 

Ma perte est-elle certaine ? , 

c R E O N. 

Connoissez-vous Etéocle ? ^ 

P O L I N I c E. 

Je le connois; il m’abhorre plus qu’il n’aime 
le trône ; mais il me paroît, je me trompe 
peut-être, que je pourrai le décider à une gé- 
néreuse action, par des moyens généreux. La 
honte pourra aussi beaucoup sur lui; nous au- 
rons pour témoins, Thèbes, mamère, Adraste 
et le monde. 


m 
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C R É O N. 

Mais n’avez-vous déjà pas pris les dieux à 
témoins de votre traité? Que dites-vous? L’im- 
pie Etéocle méprise les dieux , sa mère , 
Adraste et le monde. Je suis forcé dans ce 
moment à vous parler plus clairement. — 
Etéocle accable Thèbes avec un sceptre de 
fer ; il est en horreur à tout le peuple , et il 
auroit déjà perdu le trône et la vie , si la ter- 
reur ne veilloit pas à sa délènse. Vous êtes la 
dernière espérance des__^Thébains : le peuple 
opprimé ne voit de termes à ses maux que 
l’instant où il vous verra monter sur le trône , 
et régner avec justice. — Vain espoir! ce jour 
n’arrivera jamais. 

POLINICE. 

Il n’aiTivera jamais ! Ce jour viendra , n’en 
doutez pas. 

c R E O N. 

Peut-être . . . viendra-t-il ?. . . Quel jour!... 
Prince malheureux ! . . . . Votre frère vous a 
enlevé le trône, et vous ne le recouvrerez ja- 
mais tant qu’il vivra. Ah! croyez qu’il regarde 
déjà comme un crime , la hardiesse que vous 
avez de le réclamer. Déjà .... 
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P O L I N I C E. 

Vous rallumez dans mon cœur une fureur 
nouvelle , quand je commençois avec peine à 
étouffer celle que j ’avois depuis long-tems. 

c R É O 

J’ai entendu le roi faire le serment qu’il ne 
mourroit que sur le trône. 

P O L I N I c E. 

Il a coutume d’être parjure , et je vous pro- 
mets qu’il le sera dans cette occasion.il vivra 
coupable, mais non, sur le trône. 

^ c R É O N. 

Vous l’espérez en vain. Il ne vous reste de 
route poury monter , qu’en foulant aux pieds 
le corps mourant de votre frère. 

P O L I N I c E. 

Vous me remplissez d’horreur ! Moi , me 
baigner dans le sang fraternel ! cette seule 

. pensée me glace Couronne funeste et 

horrible, es-tu d’un si grand prix , pourqu’oa 
t’achète par de si grands crimes ! 

c R É O N. 

S’il ne vouloit que vous enlever l’empire , 
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174 POLINICE, TRAGEDIE, 
ce seroit peu ; mais sa haine et sa Fureur sont 
parvenues à un tel point , qu’il faut que l’un 
de vous reçoive la mort ou la donne .... 

POLINICE. 

Je ne veux point la mort de mon frère. 

c L E O N. 

Il vous la donnera. 

POLINICE. 

Si je reste ici seul , le ciel , mon épée et ma 
valeur seront avec moi. M’ôter la vie ne sera 
pas pour lui une facile entreprise. . . . 

c R É O N. 

Que peut la valeur contre une infâme tra- 
hison ? Vous attendez-vous à unç haine gé - 
néreuse 2 , 

POLINICE. 

On me tend donc des pièges? Ah ! parlez , 

. révélez-moi 

c R É O N. 

O ciel! que faire ? Si je vous révélé la tra- 
hison , et que vous ne la préveniez pas, je serai 
victime du tyran sans vous sauver, 

\ 
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P O L I N I C E. 

La crainte d’une trahison ne suffit pas pour 
me rendre traître. Parlez , y a-t-il des moyens 
de me sauver ? Si je succombe , je succombe- 
rai seul. 

c R E O N. 

Vous n’êtes point parjure Osez-vous 

me jurer de renfermer à jamais dans votre 
cœur l’horrible secret que je vais vous confier? 

P O L I N I C E. 

Oui , je vous le jure par la vie de ma mère : 
vous savez quel est la force de ce serment. 
Parlez. 

c R É O N. 

Mais ce palais appartient à votre ennemi.... 
il y a déjà trop long-tems que nous nous y en- 
tretenons Suivez-moi, allons dans un 

autre lieu 

POLINICE. 

En est-il un dans Thëbes où l’on puisse être 
en sûreté sous le règne d’Etéocle ? 

c R E O N. 

Avec beaucoup d’art , il est possible de 
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176 POLINCE, TRAGEDIE, 
tromper sa prévoyance. II est un secret che- 
min qui mène au temple , et qui à présent est 
abandonné. Allons -y; là vous saurez tout. 
Venez. 

P O L I K I C E. 

Je vous suis. 


Ilir BV SSCOMB ACTX. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I”. 

ÉTÉOCLE, CRÉON. 

É T É O C L E. 

Avez-vous vu Polinice? Croyez-vous que sa 
haine égale la mienne? Mais non , je le sur- 
passe trop en tout. 

CRÉON. 

Il ne se contente pas de vous haïr , il ose , 
encore vous mépriser. Il a déjà changé de 
pensée ; il veut , dit-il , que dans Tlièbes les 
Argiens soient témoins de la paix qu’il doit 
conclure avec vous; il veut étaler notre honte 
à leurs regards. Nous ne verrons pas cette 
armée se retirer , si vous ne vous décidez pas 
à l’exil. Vous le voyez , il vous reste peu de 
tems pour traverserses projets; si vousdiffcrez 
encore vous vous exposez à périr. 11 est clair 
désormais qu’il veut vous forcer à refuser cet 
indigne traité. Une épée.fatale est suspendue 



178 POLINICE, TRAGEDIE, 
sur votre tête : donnerez-vous le signal de 
couper le fil (|ui la retient ? La mort de Poli- 
nice vous a toujours été utile; aujourd’hui 
elle vous est devenue nécessaire. 

f 

É T E O G L E. 

Je m’abandonne à ma haine et à ma fureur, 
et j’adopte cette vengeance si long-tems dé- 
sirée , pourvu qu’elle soit prompte et sûre. 
Polinice tué , je montrerai dans le camp une 
valeur égale à la cause que je défends. — De- 
meure, Adraste, continue à assiéger Thëbes , 
tu verras bientôt comment, les armes à la 
main , je saurai me justifier de cette trahison. 

c R É O N. 

' Les Argiens restent dans leur camp, pleins 
de sécurité , et se fient à la trêve; en les atta- 
quant à l’iraproviste, on en feroit facilement 
un grand carnage. Il se joindroit à leur ter- 
reur un horrible doute , ce seroit de ne rien 
savoir du sort de Polinice. 

É T É O c L E, 

Rien ! Ils sauront tout , et leur terreur en 
sera plus grande. On montrera aux Argiens 
la tête du traître, élevée sur une lance : cette 
horrible enseigne leur annoncera leur dé- 
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faite , et sera pour nous le présage certain de 
la victoire. 

C R E O N. 

Ne faites donc désormais aucune instance 
à Polinice pour qu’il renvoie l’armée ennemie 
à Argos; vous pourriez accroître sessoupçons; 
et si par hasard il cédoit, ceseroit encore un 
maüieur pour vous. A peine Adraste auroit-il 
ramené son armée , qu’il apprendroit bientôt 
que son gendre a été tué à Thèbes ; alors il 
reviendroit, dévoré de l’ardeur de se venger , 
et il livreroit votre ro^yaume mal défendu , au 
fer , au feu et au carnage. Vous avez pris , 
seigneur , une résolution sage. D’une main , 
vous punirez le traître Polinice; etdel’autre, 
sans être attendu, vous porterez dans le camp 
ennemi la terreur , la guerre , la confusion et 
la mort. 

É T É O c L E. 

Ce coup , qu’ils ne prévoient pas , en de- 
viendra plus terrible. Disposez, Créon , les 
préparatifs de la guerre ; moi , pour la paix 
simulée. . . . Mais je vois ma mère. Allons, si 
jamais j’eus besoin de fuir sa présence, c’est 
aujourd’hui. 

c R É O N. 

Sortons, 

12.. 
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SCÈNE II. 

JOCASTE, ANTIGONE. 

J O C A S T E 

Vous le voyez , Etéocle s’éloigne de moi ; 
il se défie aussi de sa mère. 

ANTIGONE 

Un usurpateur se défie de tout le monde. 

JOCASTE 

11 me semble plus appliqué à nous fuir de- 
puis qu’il a vu son frère. Qu’en dois-je penser? 

ANTIGONE 

Vous devez croire avec trop de certitude 
que dans son cœur dissimulé et embrasé par 
la haine , il roule des projets de carnage et de 
mort. 

JOCASTE 

Vous interprétez mal toutes ses actions ; il 
n'a point proposé un injuste traité; et si Po- 
linice , qui est l’agresseur , se rend , comme 
il l’a presque promis devant moi , à la raison 
et à mes prières, je ne vois pas quel prétexte 
pourroit chercher le roi pour ne point tenir sa 
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ANTIGONE. , . 

Etéocle raanquera-t- il de prétextes pour 
violer sa foi ? Si Polinice ne lui cède le trône 
pour toujours, en vain vous espérez la'paljtl 
Désormais la puissance supfrême peut seule 
assurer l’impunité d’Etéocle. 11 regarde le 
trône comme la meilleure'partie de lui-même, 
il ne peut exister sans être roi. 

J O c A s T E. 

Et cependant ses di.scours me font croire 
qu’il tient ])lus à l’orgueil d’un roi qu’à la 
royauté. Enfin, c’est Polinice qui a fait les 
premières menaces. 

■ ' ANTIGONE.. 

Il a' été le premier offensé. Son cœur in- 
domptable sut -il jamais dissimuler les ou- 
trages ? Polinice irrité fait retentir le palais 
de cris de fureur. Etéocle se tait ; il se tait , et^ 
je le voisentôuréd’unefouledeconseillers,qui 
ne peuvent lui inspirer sûrement ni de nobles, 
ni de généreux sentimens. Il existe ici beau- 
coup de lâches courtisans qui ne pensent qu'à 
eux-mêmes, à qui le nom de patrieest inconnu, 
qui frémissent et qui sont glacés de crainte à 
la seule pensée qu’un foi vertueux peut mon- 
ter sur le trône, bien sûrs qu’ils ne traîneront 
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qvie des misérables jours sous le nouveau 
règne. Je vous le dis, ma mère, et je vous 
prie, d’y réfléchir , les obstacles invincibles 
tju’on apporte à la paix que nous desirons , ne 
viennent pas de la longue haine d’Etéocle , ni 
du courroux passager de Polinice , mais ils 
viennent des perfides conseils de cette troupe 
servile de courtisans qui les entoure. 

SCÈNE III. 

jbCASTE, ANTIGONE, POLINICE. 

• I 

J O C A S T E. 

Mon fils, c’est en vous , c’est en vous seul 
que j’espère. Vous voulez donner la, paix à 
Thèbes , à votre mère, et sur-tout à votre 
sœur , que vous aimez tant , et qui a tant d’a- 
mitié pour vous. Pariez , ne dis-je point, ja vé- 
rité ? Bon fils , bon citoyen , n’êtes-vous pas 
encore meilleur fi ère ? Adraste se prépare- 1- 
il à retourner à Argos ? ^ 

POLINICE. 

Etéocle se prépare-t-il à sortir de Thèbes ? 

J O c A s T E. 

Pour notre ma! heur, et à votre honte, vous 
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entendrai - je toujours me refuser la paix? 
Votre frère sortira donc de ces murs, il sera 
exilécomme vous l’avez été: je suis condamnée 
par le ciel et par vous, à d’éternelles douleurs; 
elles ne cesseront jamais. Vous vous abreuvez 
de mes pleurs maternels. Ah! parlez, n’étiez- 
vous pas tantôt disposé à la paix ? 

P O L I N i c E. 

Je suis à présent plus éloigné de la paix que 
jamais. Vous ne devez pas m’cn demander la 
raison. Cette raison est trop horrible pour que 
je puisse la dire; mais vous la comioîtrcz bien- 
tôt, et quand vous la connoîtrez, le froid de la 
mort glacé.a vos veines. Je ne peux rien vous 
dire , si ce n’est qu’Adraste ne retourne pas à 
Argos ; non , il ne part point. — Peut-être se- 
rai-je obligé malgré moi d’entrer dans les 
murs orgueilleux de cette ville parjure , au 
milieu des flammes et du carnage : la peine 
en sera à celui qui m’j^ aura forcé. Je_ pouri ai 
trouver la mort dans cette attaque sangui- 
naire ; je ne me plaindrai pas , pourvu que je 
ne tombe pas sans être vengé. 

J O c A s T E. 

Malheureuse! quelle vengeance! et contre 
qui ? 
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P O L I N I c E. 

Contre un traître. 

J O c A s T E. 

Le traître est celui qui par son adresse im- 
pie , nourrit dans votre sein la haine et la mé- 
fiance. Crqyez-mpi seule. . . . 

ANTIGONE. 

Ma mère , mon frère , croyez-en ma seule 
crainte. 

J O c A s T E. 

Que dites-vous?. . . votre seule crainte ? et 
quelle crainte? 

ANTIGONE. 

L i 

Ah ! Créon est le seul conseiller d’EtéocIe; 
voilà ce qui cause, ma crainte. 

■ , J O c A s T E. 

Créon ! 

POLINICE. 

■ Lui seul est le conseiller d’Ete'ocIe ! .... Je 
^ sais. . . . Créon . . . sans lui l ... . Ah ! peut- 

être une coupable vengeance. . . . 

j 'o c A s T E. 

O ciel! quelles paroles entrecoupées ! quel 
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courroux éclatant ! Que rae cachez - vous ? 

Parlez. 

P O L I N I c E. 

Non , je ne le puis. Puissai- je oublier, igno- * 

rer même cet horrible secret , comme je suis 
décidé à le taire. Nous serions moins malheu- 
reux , on ne verroit qu’un seul crime : il vaut 
mieux mourir trahi que vengé. . .Cependant,' 
peut -on connoître ce secret et rester tran- 
quille ?... Oh! quel horrible fleuve de sang 
vois-je couler en ces lieux ! Quel carnage , 
quelles ruines !... L’amitié de Créon m’a fait 
un présent funeste. 

J . 

ANTIGONE. ' ' 

C*cst à présent , mon frère , que je dois vous 
plaindre. Quq^di tes- vous ? L’amitié du traître 
Créon doit vous annoncer les plus grande 
maux. 

J O c A s T E. 

Il est vrai que je n’ai famais vu Créon pen- 
cher pour Polinice. Mais que dites -vous, 
ma fille? vous osez 

t 

POLINICE. 

Créon penche pour moi , pour la cause la 
plus juste , beaucoup plus que les autres. 
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A N T I (i O N E. 

Il VOUS trahit, je vous le jure; le cruel se 
fait un jeu de vous et de vos droits. 

* JOCASTE. 

D'où vous viennent ces pensées? Comment 
osez-vous les dire? Créon n’est-il pas mon 
frère ? mes fils ses neveux?. . . 

ANTIGONE. 

Ah ! je me suis tu trop long-tcms , ô ma 
mère! Maintenant je ne parle point au hasard; 
Hémon est le fils de ce Créon dont vous êtes la 
sœur; son père lui est connu, et il m’a dit lui- 

même Que sert d’achever. Je vous le 

jure de nouveau , il vous abhorre tous deux , 
ilâspireau trône; et,dansThèl^s, quel crime 
ne commet-on pas pour parvenir au trône ? 

JOCASTE. 

Ne la croyez point , mon fils . . . Mais toute- 
fois qui sait ? Cette horreur manquoit à celles 
qui nous entourent. 

POLINICE. 

Où porter désormais mes j)as imprudens? 
Quel affreux labyrinthe de trahisons inouies! 
Dois-je compter parmi mes parens mes plus 
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féroces ennemis ? — Mais vous que j^entends, 
vous y clans qui j’ai trouvé toujours les ajipa- 
rences de ia plus tendre amitié , o ciel ! puis-je 
savoir si vous ne me trompez pas? Puis-je sa- 
voir si vous n’avez pas la pensée de me trahir? 
Vous êtes ma mère, vous êtes ma sœur, 
mais qu’importe? Ces noms sont sacrés , il est 
vrai , mais à Thcbes ils sont à craindre; l’u- 
surpateur n’est-il pas mon frère ?Créon n’est-il 
pas mon oncle ? Ah ! palais horrible , où , mi- 
sérable! j’ai ouvert lesyeux au jour , dans tes 
murs infâmes tu renfermes tous ceux qui me 
sont liés par le sang , et je suis seul exposé à 
la fureur de tous. Exilé depuis tant d’années > 
je me trouve étranger parmi les miens; par- 
tout où je porte mes regards incertains , je ne 
vois que des traîtres. Toute pitié est morte 
ici; qu’y cherchai-je ? Que puis-je y attendre? 
Pourquoi y restai-je? Mourir est-il plus hor- 
rible que d’exister parmi vous,. dévoré sans 
cesse par les plus cruels soupçons ? — Ah ! je 
le vois bien , vous seules avez présidé à ma 
naissance , ô furies î vous présidez seules à 
ma vie. A quels malheurs , à quels 0 irnes me 
réservez-vous'? Ah ! jieiit-être me repoussez- 
vous des difers , parce que je suis le moins 
coupable des fils d’Œdipe. 
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J O C A S T E. 

Digne fils d’Œdipe, vous soupçonnez votre 
mère de vous trahir j vous osez invoquer les 
furies qui ont présidé à votre naissance ?. . . . 

1' O L I N I c E. 

D’autres dieux se peuvent-ils invoquer à 
Thèbes? 

ANTIGONE. 

l ' * 

Mon frère ! 

J O c A s T E. 

Mon fils ! 

POLINICE.» • 

Argos est pour moi une patrie préférable à 
Thèbes. Dans Argos , la foi n’est pas éteinte. 
Je vivrai en sûreté dans ce lieu où je ne m’en- 
tendrai nommer ni frère, ni fds. 

J O c A s T E. 

Allez donc, volez à Argos, et fiez-vous 
seulement dans Thèbes à ceux qui vous trom- 
pent. 

POLINICE.' ■ 

Je me fie également , dans Thèbes , à ceux 
qui m’abhorrent , et à ceux qui m’aiment. . . 
ô cruel doute , dans lequel je vis tremblant 
et incertain de moi-même ! je n^ai point le 
sceptre , et j 'éprouve tous les tourmens de la 
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royauté , les coupables soupçons , les lâches 
terreurs , la haine dénaturée. Ü horribles sen- 
timens, indignes de mon cœur, je ne vous 
avois pas connus jusqu’à présent ! pourquoi 
remplissez-vous tout mon être? y a-t-il dans 
Thcbes, des tyrans plus cruels que vous? vous 
feriez mieux de déchirer le cœur d’Étéocle. 
Accablez-Ie à l’envi ; qu’il ne jouisse pas de la 
paix au milieu de ses crimes, de cette paix qu’il 
m’a enlevée. 

ANTIGONE. 

Appaisez-vous , et écoutez-nous. Vos dis- 
cours déchirent le cœur de notre mère. Nous 
vous aimons toutes deux , autant et plus qu’on 
peut aimer un fils et un frère. 

• JOCASTE. 

Rentrez en vous-même, mon fils; je con- 
sens à oublier vos criminels soupçons. Vous 
ne devez rien me cacher; parlez : ayez pitié 
de moi. Révélez-moi le fatal secret que vous 
renfermez dans votre cœur j je pourrai peut- 
être. . . . 

P O L I N I G E. 

O ma mère! j’ai juré de le cacher , et ma 
foi est sacrée. Je mourrai avant d’être par- 
jure. — La vertu paroît étrangère dans • 
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T'Ilèbes ; elle ue me le paroît pas à moi. Je ne 
recliercbe point les sulfrages de Thèbes , Je 
me contente des miens. 

J O c A s T E. 

Vous avez juré en mème-tems ma moiT. 
Perfide , rem|)lissez votre vœu ; gardez le 
silence, et donnez-moi mille et mille morts , 
ail lieu d’une. Laissez dans le doute le cœur 
de votre mère tremblante; qu’elle ne sache 
pas lequel de ses fils elle perdra, et lequel lui 
sera conservé : refusez-lui les moyens de vous 
sauver tous les deux. 

ANTIGONE. 

Le droit antique et sacré de la nature , 
est le plus inviolable. ^ 

POLINICE. 

Qui l’a rompu le premier ? 

J O G A s T E. 

Le ciel rompt tous vos sermens, si , en y 
manquant , vous pouvez épargner le carnage ' 
et les crimes. 

POLINICE. 

Et pourquoi faut-il épargner le sang d’un 
tra'ui eîll sera versé, mais sur le champ de 
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bataille. Qu’il prépare ses pièces : la perfidie 
' est sa ressource ; mais il lui reste peu de 
tems 

ANTIGONE. 

O mon frère ! vous m’aimâtes autrefois ; 
mais ce n’est plus par moi que je vous en 
conjure.c’est par votre épouse que vous aimez 
plus que nous ; par votre tendre fils que vous 
ne nommez qu’en pleurant : ah ! réprimez 
votre vengeance impie. Voulez-vous laisser à 
votre filsun trône souillédesanget de crimes? 
Ah! vous ne pouvez répandredusangàThèbes, 
que ce ne soit le vôtre. 

J O c A s T E. 

Toute la vengeance de Thèhes retombera 
sur votre tête : éloignez-vous du précipice 
qui est ouvert sous vos pas ; vous en avez en- 
core le tems. Si votre frère vous di esse des 
pièges , ce que je ne crois pas, vous romprez 
sa trame, en me révélant tout. Vous yous 
épargnerez le malheur de vous venger. — 
Ah ! mon fils , quelle qu’en soit la cause, rien 
ne peut justifier un fratricide. 

P O L I N I c E. 

Et pourquoi suis-je son frère ? 
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J O C A S T E. 

Et pourquoi voulez-vous être plus coupable 
que lui ? 

POLINICE. 

^ Ma mère , vous me déchirez le cœur.. . . 
vous voulez donc entendre?... peut-être 
est-ce une double trahison?.. . peut-être. . . 
qui croire ici?. . . je vous laisse. — Adieu. 

J O c A s T E. 

Arrêtez. Voici Créon. 


SCÈNE IV. 

LES frécédens, GRÉON. 

J O c A s T E. 

Ah! venez. Ah ! tirez-moi d’un trouble hor- 
rible. . . seroit-il possible? dites-moi. . . 

CRÉON. , 

J’apporte le bonheur et une paix solide. 
Tarissez vos larmes, Polinice est notre roi. — 
Je viens le premier lui rendre mon hom- 
mage .... 

POLINICE. 

L’augure m’en sera favorable. Qui plus que 
vous desire de me voir sur le trône ? » 
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J O C A S T E. 

Dites-vous la vérité? 

c R E O N. 

Dissipez tout soupçon ; les miens sont dissi- 
pés : je suis parvenu à changer Etéocle. 

\ 

P O L I M c E. 

Vous avez changé Étéocle ! Est-ce à moi 
que vous le dites ? 

c R E O N. 

( Bas à Polinice. ) 

J’ai prévenu tous ses pièges. — Il est vrai 
que mes elïbrts , pour le décider , auroient 
été vains, si une raison plus forte ne s’_y éloit 
jointe. Ses soldats raurmuroient et refusoient 
leurs secours à un roi parjure. Le cri univer- 
sel lechassoit du trône. 11 refuse d’en conve- 
nir; mais tout le monde le voit, il est vaincu 
par la nécessité : toutefois il voudroit voiler 
sa crainte par de grands sentimens. 

J O C A s T E 

\ • 

Je vous ai souvent entendu parler de lui en 
d’autres termes. 

c R E O N. 

Il est vrai que j’ai souvent cherché à faire 
parvenir la vérité jusqu’à lui, en l’ornant de 
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douces flatteries. Je le nie pas ; mais fût-il 
jamais permis de lui parler avec franchise ? 
J’ai employé des artifices peu dignes de moi 
pour le captiver; si je ne l’a vois pas fait , 
d’autres l’auroient l'ait et auroient abusé de 
leur faveur. Vous vojcz maintenant que pour 
le ramener à son devoir, il ne m’a pas été inu- 
tile d’avoir quelqu’empire sur lui. — Dans 
peu d’heures , il veut vous rassembler tous 
ici. Il veut pour témoins les Dieux, le peuple 
et les prêtres; et devant eux, en grande 
pompe , il vous rendra le trône. , . 

J O c A s T E 

O ciel ! dois-je tant espérer? Ah î non. Mille 
fois je me suis laissé séduire par l’espérance, 
et mille fois mon espérance a été trompée. 

c R E O N. 

Que craignez -vous désormais? Tout est 
conclu; il ne reste plus à faire que la céré- 
monie de l’abdication : je pourrois craindre 
aussi , si je ne devois me fier qu’à la vertu 
d’Étéocle; mais je me fie à sa crainte. 11 n’a 
plus ni les cœurs, ni les secours des Thébains; 
il veut paroître donner ce que leur murmure 
lui enlève. Il faut lui laisser cette consola- 
tion. ■ ■ ' ■ . . 
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P O L I N I C E. 

Je consens. . . . 

'A N T r G O N E • • ; ) l'. 

Non, cléfiez-Vous de lui. Je sens clans mon 
coeur un horrible présage. . . . 

P O L I N I c E 

Dans péù d’instans, nous reviendrons ici. 

■ J o c A s T E. 

Je tremble toutefois. . , , 

ANTIGONE 

" Que je suis rhalheu'reuse ! ' ■ > >. . 

■ 'p O L 1 N I c E 

Je ne crains rien , moi. Jamais je ne sus 
trembler; mon droit est sacré et juste, j’aurai 
pour moi les Dieux. — A leur défaut, j j’aurai 
mon épée. 


FIN DU TROISIEME ACTE." 
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ACTE QUATRIÈME. 

. i . . , ■-*■.’ 

SCÈNE E*. ■• 

ÉTÉOCLE, JOCASTE, POLINICE, ANTIGQNE, 

PRETRBS, PEUPLE, GARDAS. 

JOCASTE.' ' ■ •' - 

. ^ J. 

Grands Dieux ! s’il est vrai que le jour heu- 
reux de la paix soit arrivé, faites que ce soit le 
dernier qui brille pour moi. J’aurois trop de 
témérité’, si j’osols vous demander autre chose. 
Peut-être encore cete.spoir est-il téméraire?... 
Mais où est Créon? 

É T E O C L E. 

Il viendra bientôt. — Vous m’offenseriêz , 
ma mère , si vous conserviez quelque crainte. 
Je desire la paix avec autant d’ardeur que vous, 
puisque je l’achète au prix de la royauté. Je 
cède, oui , je cède le trône qui jusqu’à présent 
ne m’a pas été enlevé. Cependant l’injurieuse 
renommée ne manquera pas de publier que^ 
n’ai pas su le défendre. Qu’on sache donc la 
vérité. Je n’ai pas voulu le conserver j et je n’ai 
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pas voulu ô ma mère! vous tenir plus long- 
tems suspendue entre la crainte et l’espérance. 
Le but de ce que je fais est le salut et le bon- 
heur de tous. Je montrerai que je n’ai pas ou- 
blié, et que je sais apprécier le nom de citoyen. 
Peut-être ma conduite tournera - 1 - elle à la 
honte de celui quiibule d’un pied profane les 
droits sacrés de sa patrie. Jamais , non jamais 
je ne me suis cru plus digne d’occuper le trône 
qu’aujourd’hui ; aujourd’hui , dans le moment 
même où j’en descends volontairement. 

P O L I c E. 

Ces sentimens sont dignes d’un grand cœur. 
— Je vous crois magnanime , et vous l’êtes 
peut-être. Notre conduite et le tems pourront 
montrer si nous nous ressemblons en tout f un 
et l’autre. — Je dois vous dire que jamais le 
trône ne me parut d’un moindre prix qu’au- 
jourd’hui ; aujourd’hui où je vais le recouvrer. 
Je n’ai pas demandé la paix le premier et ce- 
pendant plus que tout autre peut - être , les 
armes à la main , je l’a vois dans le cœur. — - 
Si je n’ai pas encore renvoyé les Argiens,,YOUs 
en savez la cause.. . . 

E T E O C L E. 

Que dites -vous? Comment pourrois-je la 
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savoir? Qui peut lire au foutl de votre cœur ? 
Vous allez être roi , et on verra bientôt de quel 
héroïsme vous êtes capable. Je voudrois que 
vous fissiez le bonheur de.Thèbes , plus que 
vous n’y paroissez disposé. — Jamais une basse 
jalousie ne troublera la paix de mon ame., Si 
Tbèbes est satisfaite de'volre règne , j’en serai 
aussi satisfait. Quoique je doive m’exilerde ma 
patrie, je partagerai toujoursavecelle sa bonne 
et sa mauvaise fortune. Quel que soit mon 
destin , je me montrerai plus grand que 
lui; et dans quelque climat que le ciel me fixe, 
les dieux m’entendront toujours leur adresser 
des vœux pour votre règne. 

POLINICE. 

J’ai aussi souffert un cruel exil , se'paré de 
tout ce queles hommes ont sur la terre de plus 
cher et de plus sacré. Si me voir sur le trône 
n’étoit pas pour vous un plus cruel tou’rment 
que l’exil , je vous ofïrirois à Thèbes , dans ma 
cour, un asile inviolable. Mais vous ne pour- 
riez vous entendre appeler mon sujet , dans 
les lieux où vous avez régné si long-lems. 

E T É O C L E. 

Observez seulement la loi que nous nous 
sommes prescrite tous les deux. Ma présence 
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pourroit ici , malgré moi , exciter des troubles. 
Je coulerois tranquillement mes jours à Thè- 
bes , comme un simple citoyen , si je n’avois à 
y craindre que mon frère. Mais le soupçon en- 
toure toujours ceux qui régnent ; et quelle que 
soit la fermeté d’un roi , il n’en a jamais assez 
pour chasser loin de lui l’injuste méfiance: elle 
s’assied avec la flatterie sur le trône des mo- 
narques. — Pour votre repos et pour le mien , 
_ je ne dois point rester ici. Je pars. Vous m’er^ 
avez déjà donné l’exemple. Je vous imite en 
sortant de Thèbes; mais je ne vous imiterai pas 
dans ce que vous avez fait hors de ses murs. 

P O L I N I c E. 

Vous avez une juste espérance; espérance 
que vous montrez malgré vous , et qui prouve 
que vous ne me croyez point parjure. Vous 
savez bien (ju’il n’y a pas besoin d’une armée 
pour me faire exécuter mes promesses. 

J O c A s T E. 

Qu’entends je , mes fils? Quel discours, ô 
ciel ! Je vois percer dans vos paroles , dans vos 
gestes , une rage que vous ne pouvez cacher, 
et qui est bien loin d’être éteinte. — N’cst-ce 
pas le jour, n’est-ce pas l’heure fixés pour ter- 
miner vos criminels difTérens ? N’est-ce pas ici 
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200 POLINICE, TRAGEDIE, 
le lieu où vous devez renouveler un traité qui 
sera mieux exécuté à l’avenir. Oh ! que vous 
commencez mal ce grand ouvrage , en vous 
livrant à des. discours insultans! Chacun de 
vous a le mot de paix sur les lèvres , et cache 
la guerre dans son cœur. Chacun veut la foi 
de l’autre , aucun ne veut être menacé ; mais 
tous deux menacent , et tous deux refusent 
leur foi. Peut-être avant de faire votre ser- 
ment, êtes-vous déjà parjures?. . . Pourquoi 
différer la conclusion du traité, si vous ne l’êtes 
pas? 

É T E O C L E. 

Sage con.seil î Pourquoi retarder cet instant 
désiré? pourquoi aigrir une plaie qui n’est pas 
encore bien guérie? — Je ne veux pas, en 
prolongeant cette contestation , m’enlever la 
gloire qui n’appartient (ju’à moi , de donner la 
paix à celui qui m’apporte une guerre mor- 
telle. — Qu’on nous donne la coupe sacrée; 
suivons les coutumes de nos aïeux. — Ma 
mère, ma sœur, ma patrie affligée , et vous 
tous qui m’écoutez, soyez désormais tran- 
quilles , notre serment vous garantit la paix. 
— Voici la coupe , mon frère. Vous le voyez-, 
je vous rolfre pour que vous y buviez le pre- 
mier. Portez- là à vos lèvres avec une sainte 
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terreur. Jurez en montant sur le trône, que 
vous observerez les lois , et que vous ne les 
violerez jamais. Jurez, après un an, de rendre 
le sceptre à votre frère. 

P O L I N I c E. 

Puis-je jurer de rendre ce que je n’ai pas 
encore ? C’est vous qui devez jurer d’abord de 
me donner le trône , après je jurerai de vous 
le rendre. 

Ê T E O c L E. 

Parlez. N’etes-vous pas celui qui n’avez pas 
rougi de menacer Thèbes de l’incendie et du 
carnage ? Quel autre que vous peut rassurer 
les citoyens malheureux, et malheureux par 
vous? Les vieillards, les femmes, les épouses, 
les enfans tendent vers vous leurs mains sup- 
pliantes. — Que tardez-vous encore ? Vous 
voyez bien que de vous seul nous attendons la 
paix. 

P O L I N 1 c E. 

Cette coupe que vous m’offrez est donc un 
gage de votre amitié et de votre foi ? 

E T E O c L E. 

Oui. Le gage d’une sainte amitié. 

P OLIN ICE. 

Pois-jc l’accepter ? 
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E T E O C L E. 

En doutez-vous ? 

P O L I N I c E. , 

Je le reçois donc de mon frère ce gage. . . 
horrible. . . . infâme , qui est le gage le plus 
affreux de la haine la plus affreuse , haine qui 
sera éternelle , et qui ne sera éteinte que 
dans notre sang. Jocaste, Antigone, Thé- 
bains, voyez la foi d’Etéocle, cette coupe 
renferme du poison. 

E T E O c L E. 

O lâche soupçon ! Infâme calomnie ! 

JOCASTE. 

Qu’entends- je? Osez -vous accuser votre 
frère d’un crime si atroce ? 

P O L I N 1 c E. 

Oui , je l’ose. Je le jure par vous , ô ma 
mère ! et ce n’est pas en vain que je fais ce 
serment : la moi’t est dans cette coupe. T.’ac- 
cusation est horrible , atroce , ' mais vraie. 
Etéocle , veux-tu me démentir ? ose boire le 
premier dans la coupe ; la voilà. Je consens à 
boire le second et à périr avec toi. 

ETEOCLE. 

Parce que tu mérites la mort d’un traître. 
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tu m’accuses de tialiison en présence des 
Tl)ébains. Et quoi ! pour dissiper un lâche 
soupçon, ciois-iu que je descende à une 
preuve aussi humiliante?. ... Va , tu n’a pas 
de soupçon , mais tu feins d’en avoir. Moi , un 
infâme fratricide ! . . . . Et si je l’avois voulu 
donner la mort que tu avois méritée , n’étois- 
tu pas dans mes mains? A quoi sert la trahison 
à celui qui a la force? Ne suis- je pas jusqu’à 
présent roi de Thèbes ? Tu n’es que mon su- 
jet : qui pourroit te dérober à la colère de ton 
maître ? 

P O L 1 N I c E. 

Il est aisé de se soustraire à ta colère, il est 
difficile de se soustraire à tes horribles trahi- 
sons. Quoique ton sujet, je peux te faire trem- 
bler au milieu de ta cour , toi et tes vils parti- 
sans Mais sentant ta foiblesse , tu n’as 

pas eu l’audace de me déclarer la guerre. 

E T E O c L E. 

Puisque tu reprends ta fureur, je reprends 
la mienne ; tout le monde est ici témoin que 
tu m’_y forces. Laisse les prétextes, jette loin 
de toi la coupe jirofanée. Jure-moi une éter- 
nelle guerre, une mortelle haine, je te jure 
l’un et l’autre. 
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J O C A S T E. 

Arrêtez encore quelques instans. Polînice , 
donnez-moi la coupe ; si elle renferme la 
mort , moi , la première , sans trembler , je 
1 ap|)i ocherai de mes lèvres. Trop heureuse si 
les dieux m’accordent aujourd’hui la mort que 
) ai tant desirce ; je n’aurai plus du moins à 
stipporter là vue de mes cruels enfans. L’un 
de vous est un traître ; mais lequel? Les dieux 
seuls le savent. — Puissans dieux î dans cette 
liorrible situation , je vous adresse tous mes 
vœux. La vérité est dans cette coupej donnez- 
Ja moi ; que le doute cesse. 

POLINICE. 

Non , non , jamais. 

ANTIGONE. 

Que faites - vous , ma mère ? — Polinice , 
gardez-vous de lui laisser prendre la coupe : 
c’est un don d’Etéocle. Que faites-vous? Avant 
tout qu’on cherche Créon , il sait tous les 
crimes .... il en est le ministre .... 

J O c A s T E 

Eloignez-vous, laissez- moi. Je ne veux rien 
entendre ; je ne veux pas savoir où est Créon... 
je ne demande que la mort. . . . Déjà , dans 
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le farouche aspect de l’un dans le fatal 

silence de l’autre , je lis la sentence de ma 
mort. — Donnez la moi , je suis prête. 

ANTIGONÉ. 

Arrêtez. 

. P O L 1 N I C E. 

Ma mbre , en vain vous espérez que je vous 
donne la coupe .... • 

E T E O c L«. 

Je la veux , donne-la moi , je la veux. — 
Vois , je la brise contre terre. Dès ce moment 
toute paix est rompue entre nous. Tes inlames 
accusatinos , je les démentirai , mais sur le 
champ de bataille, avec mon épée. 

POLI N ICE 

Toi qui te sers du poison, tu te serviras mal 
de l’épée. 

E T E O c L E. 

J’ai trop la soif de ton sang. 

P O L I N I c E 

Je pourrai répandre le tien le premier. 

E T E O c L E 

Tous les deux à Penvi nous pourrons nous 
baigner dans un sang abhorré, sur le champ 
de bataille. Là , nous, aurons bien un autre breu> 
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vage ; nous nous enivrerons de notre sang. 

Jurons ici que notre haine nous survivra. 

POLINICE- 

Je jure de te punir et de te mépriser. Ah ! 
tu ne Fus jamais digne de ma haine , et tu' ne 
l’es pas dans ce moment. Le trône horrible 
que tu as souillé , tombera avec toi. Puissé-je 
en même-tems anéantir la mémoire de notre 

exécrable race î • 

E T E O c L E. 

A présent tu es mon frère. 

J O c A s T E. 

- Oui , vous êtes les vrais filp d'Œdipe et les 
miens. Je reconnois en vous les furies qui se 
placèrent sur mon lit nuptial. Vous êtes prêts 
à expier mon crime ; le fratricide effacera 
l’inceste. Pourquoi vous arrêtez-vous ? votre 
colère est-elle enchaînée ? 

E T E O c L E. 

La fatalité nous guide , ma mère ; nous 
sommes les fils du ci'ime , et le crime coule 
dans nos veines avec notre sang. — Quand il 
en est tems encore , éloignez-vous ayant que 
mon bras 

POLINICE. 

Et que fera ton bras ? 
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E T E O C L E. 

Fuis, va chercher un asile dans ton camp; 
tu verras que je peux t’y porter la mort. 


SCÈNE II. 

r 

I. ES précédens, CREON. 
c R E O N. 

Nous sommes trahis, la trêve est rompue,' 
Adraste fait un assaut général, et il menace 
de détruire la ville , si Polinice n’est pas sur- 
le-champ mis en liberté. 

E T E O c L E. 

Adraste ne me trahit point, je connois le 
traître. Je pourrois d’un seul coup me venger 
d’Adraste et de lui : qui m’en empêcheroit?... 
Mais ma haine me retient, ma haine, qui ne 
se contenteroit pas d’un seul coup. — Polinice, 
sors de Thèbes en sûreté ; tu as pour gage de 
ma foi le désir brûlant que je' nourris dans 
mon sein , depuis que je suis né , d’en venir 
avec toi à un combat singulier. Vous , Créon, 
je vous laisse le choix de venir avec moi , ou 
de combattre avec les Thébains. Venez, 
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J O C A S T E. 

O mon fils ! 

E T E O c L E. 

En vain vous vous opposez. . . . 

J O c A s T E. 

Ecoutez-moi. 

E T E O c L E. 

Garrles , veillez à ce que ma mère ne sorte 
point du |ialais. Il n’y a plus d’obstacles , je 
t’attends au champ de bataille. 


SCÈNE III. 

JOCASTE, POLINICE, ANTIGONE. 
POLINICE. 

Je vais au camp. Qu’il tremble. 

JOCASTE. 

II est votre frère. Ecoutez. . . . 

POLINICE. 

11 est mon ennemi, il me trahit.. . . Mon 
honneur. ... • - 

JOCASTE. 

L’honneur vous défend le crime. O mon 
fils! arrêtez. . . . que faites-vous ? ôciel ! 
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P O L I N I C E. 

Et quoi ! pendant qu’Adraste court à la 
mort pour moi , dois-je rester ici à entendre 
vos pleurs ? en vain vous l’espéi ez. 

J O c A S T E. 

Le lier . . . vous .... de votre main . . . dans 
le sein d’un frère 

P O L I N I c E 

Je veux aller au camp , je veux y trouver 
une mort honorable. — Je ne cherche point , 
je ne desire point rencontrer celui que vous 
nommez mon frère ; voilà ce que je vous pro- 
mets. Adieu. 

J O c A s T E 

Je me sens mourir. 

ANTIGONE 

Ayez pitié de nous, de vous-même. . . 

P O L I N I c E 

Je suis forcé d’être sourd à la pitié , je 
cours .... 

J O c A s T E 

Ou allez-vous ? arrêtez, 

P O L I N I c E 

A la mort. 

J O c A s T E 

Il s’échappe ! . . . , 

I. 
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S C È N E I V. 

JOCASTE, ANTIGONE. 

J O C A S T E- 

Ali î malheureuse! je ne le verrai plus. . . . 

Tu me restes seule, tendre Antigone 

Ah ! vit-ns; tu fermeras les j'eux mourans de 
ta malheureuse mère. 


riH ou QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

‘ s C ÈNE I". ' ' 

• J O C A S T E. . - 

Antigone ne revient pas. Quelle cruauté 

(le me retenir ici ! Je dois donc, seule et trera- 

> ■ . 

blante , entendre de loin le bruit cruel de cette 
guerre impie? Je dois fittendre que cette exé- 
crable vengeance soit exécutée ! — ,Alil pi^j- 
beureuse ! je vis encore ! j’espère encore ! 
Qu’espérer? Il n’^' a plus d’espérance. Ah ! )a 
fatalité qui pèse sur mon existence , veut quV 
vant de mourir, je sojs témoin du l'ratricide.... 
Il ne reste pas dans Thèbes d’autres crimes à 
commettre, et Jocaste ne le vciroit pas? — 
O vous! souverains arbitresdeThèbes! vous, 
dieux des enlèrs , pourquoi tardez- vous à ou- 
vrir vos immenses abîmes, et à m’y engloutir? 
Ne suis- je pas celle qui ai donné des fils et des 
frères à mon fils ?.. . Et ces cruels , qui s’eni- 
vrent aujourd’hui du sang l’un de l’autre , ne 
sont-ils pas les fruits de cet horrible inceste ? 
Dieux des enlèrs , nous vous appai tenons 
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tous , OU! tous. Jamais y eût-il de plus cruel 
supplice? Je sens dans mon cœur toute la ten- 
dresse d’une mère , et je frémis d’être mère. 

— Mais qu’arrivera-t-il ? Le bruit des 

armes a cessé subitement. ... A leur son ef- 
fra^^ant , un silence efï'rajant succède. ... O 

silence terrible î 11 m’annonce les plus 

grands malheurs! Qui sait? Le combat est 
peut-être suspendu. ... O ciel ! peut-être à 
ce moment est-il frni ?... Malheureuse ! que 
dois-je croire , espérer , craindre ? Pour qui 
faire des vœux ? Quel vainqueur desirer ? Au- 
cun. Tous deux ils sont mes fils. O toi ! quel 
que tu sois, qui triompheras, me parois jamais 
devant mes yeux ; c’est au vaincu que je dois 
toute ma tendresse. Je descendrai avec lui aux 
enfers pour demander vengeance; je ne souf- 
frirai Jamais la vue d’un fils qui osera élever 
le coupable étendard delà victoire sur le corps 
d’un frère mourant. 

SCÈNE II. 

ANTIGONE, 30CASTE. 

J O C A S T E. 

Aiitigone. . . — Ah ! vous vous taisez . . . . 


• ^ ’ 
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ie vois la pâleur de la mort sur votre visage,.. 
je comprends tout : cet horrible silence. . . 

ANTIGONE 

Un horrible combat y donne lieu. 

J O c A s T E 

Et. . . mes fils. . . mourans. . . ? 

ANTIGONE 

Un seul. ... • 

J O c A s T E 

Quel est celui qui vit ? Ah traître ! je veux 
moi*même sur toi . . . 

ANTIGONE 

J’ai vu leur combat cruel du haut de la tour; 
un de mes frères est tombé baigné dans son 
sang. . . 

J O C A s T E 

Lequel ?. . . ô ciel !... parlez. 

ANTIGONE 

Étéocle est tombé. 

J O c A s T E 

Est-ce ainsi que Polinice vouloit fuir cet 
affreux combat? Est-ce ainsi qu’il devoit mou- 
rir ? Ah cruel ! tu avois le projet d’assouvir ton 
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abominable rage, et de tromper ta mère; 

mais tremble, je vis encore ; je peux't’arra- 

clier moi-même le cœur impie tjue je t’ai 

donné. , 

ANTIGONE. 

Vous ne savez pas tout, et vous ne devez 
pas accuser le seul Polinree. ■ 

J O C A S T E. 

J’accuse celui qui vit encore;- lui seul est 

coupable 

ANTIGONE. 

Qui sait s’il est vivant? — o ma mère! si 
vous avez la force de m’entendre , votis ver- 
rez qti’il est moins coupable que malheureux. 
— A peine Poliniee est-il arrivé au câmp , 
qu’il est entouré des héros argieps qui font 
retentir dans les airs les cris de la victoire. 
Étéocle étoit déjà descendu dans la y^laine d’un 
autre coté, et soutenoit un combat* douteux 
avec le fier Adraste , et Tidée , plein du désir 
de la vengeance. Polinice*à l’instant s’élance 
vers la mêlée ; la terreur le précède ; la mort 
le suit. A droite, à gauche, devant lui, il 
donne mille morts; il cherche le tiépas et ne 
peut le trouver: aux coups qu’il porte, l’ar- 
mée de Thebes balance , cède, fuit , et espère_ 
enfuyaut, conserver une vie honteuse. Etéocle 
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soudain quitte en fureur son armée en de'- 
sordre , et il crie d’une voix terrible : A Poli- 
nîce. Il le cherche par -tout; il le trouve 
enfin. . . . 

I O c A S T E. 

Ah ! malheureuse! Poliniçe ne prend-il pas 
la fuite? 

ANTIGONE. 

Comment pouvoit-il se soustraire à la fu- 
reur de son frère? Etéocle l’insulte, l’appelle 
lâche , et le défie ; il veut le forcer à en .venir 
à un combat singulier._7’/iè^a/’«.y , s’écrie-t-il, 
Argiens, suspendez vQsJureurs; vous pra> 
diguez mal-à-propos voire san^poi^rnottte 
(jnerelle i cest à nous à mettre Jin à ce 
combat ; et nous talions Jaire en votre 
présence dans ce champ de mort. Et toi que 
je ne dois plus appeler mon frère , épar- 
gne le sang thébain ; tourne sur moi ^ sur 
moi seul, ta haine y ton courroux et ton 
épée. — 11 dit , et il se précipite sur son 
frère. 

J O c A s T E. 

Les cruels !... mais, quoi ! ont-ils pu se li- 
vrer un combat singulier au milieu de tant de 
soldats? . . 
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ANTIGONE. 

A cette vue, un froid mortel glace tous les 
guerriers; l’une et l’autre armée, mêlées dans 
ce moment, restent immobile et n’osent empê- 
cher le combat. — ^Etéocle altéré de sang et dé- 
voré par sa rage , ne prenant aucun soin de sa 
vie, pourvu qu’il donne la mort, se jette sur son 
malheureux frère, et lui porte mille coups.. . 
— Long-tems Polinice ne s’occupe qu’à éloi- 
gner le fer qui le menace. Plein de générosité, 
il craint plus pour son frère , que pour lui, et 
refuse de le frapper. Mais Etéocle le pousse , 
le presse , le serre : alors Polinice s’écrie : Tu 
le veux , Etéocle , fen atteste le ciel et 
Thèbes^ En disant ces mois, les yeux tournés 
vers le ciel , il abaisse la pointe de son épée. 
Les furies la guident, elle perce le sein d’E- 
téocle qui tombe. Son .sang rejaillit sur son 
frère qui, à cette vue, tourne contre lui- 
même son glaive fumant. . . C’est tout ce que 
j’ai vu. Ace cruel spectacle, mes yeux se sont 
appesantis, mon coeur a défailli, j’ai pris la 
fuite, et j’ai porté vers vous mes pas mal as- 
surés, — O ma mère ! quel sera la fin de cet 
horrible évènement ? 

ï O C A S T E. 

Elle sera digne de nous. — Laissez-en le 
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soin à la Iiaine et à la fureur des dieux impi- 
toyables. — Mais qui s’avance vers nous? 
Que vois-je? o ciel ! on apporte ici Etéocle 
mourant. 

ANTIGONE. 

II est soutenu par ses guerriers. 

J O c A s T E. 

Prêt à mourir, il s’avance lentement. 
ANTIGONE. 

Que vois-je ? Poli^ice le suit. 

/ 

i 

S q(È N E III. • 

LES PRÉCÉOEHS , ÉTÉOCLE , POLINICE , SOLDATS 
d’étéoclb. 

ANTIGONE(h PoliuM*. ) 

Ah! VOUS êtes au moins sauve'. 

POLINICE. 

Eloignez-vous. Ne voyez- vous pas ? je suis 
teint du sang de mon frère. 

J O c A s T E. 

Ah ! cruel fratricide, oses-tu venir en pré- 
sence d’une mère dont tu as égorgé le fils? 

POLINICE 

Je ne voulois point revenir vivant en votre 
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présence. J’avois tourné contre moi ce fer qui 
a tué Etéocle ; déjà d’une main furieuse. . . 

J O G A s T E 

Lâche , tu vis cependant. 

ANTIGONE 

O ciel ! quelle vie ! 

POLINICE ‘ 

Hémon m’a arrêté de force et a désarmé 
mon bras. Le destin cruel veut sans doute que 
je sois frappé par une autre main. Oh ! si c’é- 
toit la votre qui dût me frapper, ma mère ! 
Voilà mon sein, que tardez- vous ? Je ne suis 
plus votre fils, moi qui vous a privée d’uu 
fils. 

J O G A s T E 

V 

Ah! cesse de troubler nos derniers momens. 
— Etéocle.... ne m’entends-tu pas?. . . ne re- 
connois-tu pas celle qui te ]nesse contre son 
sein?. .. c’est ta mère; ce sont "ses larmes 
brûlantes qui, mêlées avec tOn sang , arrosent 
ton visage et ton sein déchiré. Oh ! rouvre 
encore une fois tes jeux mourans . . . 

ETEOCLE 

O ma mère !.... dites -moi. Suis- je à 
Thèbes? . ' • 
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J O C A S T E. 

Tu es dans ton palais., ■ 

E T E O c L E. 

Parlez. Mourrai- je roi ?.. . Un traître. . . 
Que vois-je ? tu vis» scélérat» et moi je meurs. 

' ■ ■ POLI N i'c É 

* ‘ ^ , 

Tu auras tout mon sang ; je l’ai déjà destiné 
à appaiser ton ombre féroce; calme ta colère: 
toi-même tu le sais, tu as voulu ta mort. Fuj* 
rieux, tu as livré tou seiojà mon épée. . . ah ! 
malheureux. . . ee coup fatal t’ôte la vie ; et 
il m’enlève à moi , plus que la vie , l’honneur. 
Avantque je me punisse d’un crime que rien 
ne peut e'xpiér , accorde-moi mon pardon; j’ai 
mérité ta juste haine , et il h’y a pas de sup- 
plice qui égale celui qu’elle me catise. Jé né 
te hais point, je le jure ; le spectacle affreux 
de ton sang répandu , a dissipé tous mes res- 
sentimens.^ . Infortuné que je suis! je vois 
bien que ma prière t’offense. 

' t 

É T E O C L E. -, 

.• • ’ , , 

Oh ! que dis-tu ?... Fils d’Œdipe , tu me 
demandes ton pardon , et tu espères l’obtenir 
d’un fils d’Œdipe? .. 
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J O C A S T E. 

O mon fils ! quoi ! existe-t-il encore tant de 
haine dans votre cœur mourant ? 

É T É O c L i; 

La féroce Erimnis règne dans nos cœurs. 
Elle n’est pas sortie du mien, et ma haine ne 
s’est pas exhalée avec mon sang.... O rage ! ô 
fausse douleur !... Tu vis , et tu m’as vaincu ! 
Tu occuperois mon trône? — O mort! fais 
que Je ne le voie pas; hâte-toi. . . 

POLINICE. 

Je n’occuperai point ton trône , je te le jure 
de nouveau. Descends plus calme sur les rives 
du St3?x. Dans le ténébreux empire , tu te pla- 
ceras parmi les ombres couronnées ; et moi 
ton frère, je serai encore ton sujet. Tempère 
un peu tes ardens soupirs. Tu me vois à tes 
j)ieds. Tu es toujours mon roi.' Je ne te de- 
mande que mon pardon , avant de courir à la 
mort; donne le moi, je t’en conjure. 

J O c A s T E. 

Qu’il l’obtienne. Et toi , Étéocle ; montre- 
toi plus gl and que ton sort. Rends-le plus cou- 
pable en lui pardonnant ; laisse à ses remords 
le soin de te venger. 
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ANTIGONE. 

Et VOUS résistez encore ? Cœur cruel ! ne 
céderez-vous pas aux prières , aux larmes , au 
désespoir de ce que vous avez de plus cher ? 

J O c A s T E. 

Mon fils , ne refuse pas à ton frère le der- 
nier embrassement. Tu as peu de tems. N’im- 
prime point cette tache à ta renommée. . . 

E T E O c L E. 

Vous le voulez, ma mère? Il suffit. Je me 
rends. Viens donc, Polinice , entre les bras de 
ton frère mourant, et mourant par tes coups... 
Viens. . . et reçois dans ce dernier embrasse- 
ment. . . reçois. . . mon frère. . . la mort que 
tu as méritée. 

( Ea feignant de l'eiubralser , il lui donne un coup de poignard. ) 

J O C A S T E. 

O trahison ! 

ANTIGONE, 

O ciel ! Polinice ! 

POLINICE. 

Es-tu content? 

É T É O c L E. 

Je suis vengé. . • je meurs. . . je te hais 
encore. 
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P O L I N I C E. 

Je meurs. . . et je te pardonne. 

J O G A s T E. 

1 

Votre sort est rempli. Frères impies, fils 
d’inceste , vous vous êtes entr’égorgés. Il ne 
reste pins rien à perdre à votre mère.' -- Dieux 
plus coupables que nous , 'foudroyez-moi du 
haut des cieux , pour me le prouver , ou vous 
n’êtes pas des dieux. Mais que vois-je ?... 
Quel immense et horrible abîme s’ouvre sous 

•mes pieds ? ■ . j ; 

ANTIGONE.... 

Ma mère ! 

J O G A s T E. 

Le royaume des morts se présente à mes 
yeux. . . Ombre pâle de Laïus, tu me tends 
les bras!. . . à ta criminelle, épouse ! Quel 
horrible spectacle ... Je te vois percé de 
coups! Tes mains, ton visage sont ensanglan- 
tés ! Tu pleures , malheureux , tu cries ven- 
geance ! Quel fut l’impie qui déchira ton sein?.. 
Quel fut-il ? Ce fut Œdipe, cetŒdipe, ton fils... 
que je reçus dans ton Ik , fumant encore de 
ton sang. — Mais quelle voix prononce mon 
nom ?... J’entends un bruit afiieux qui rem- 
plit d’horreur les enfers Un cliquetis 
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d’armes et d’ëpées. . . O fils de mon fils î 
O mes fils ! . . ombres féroces ... O frères 1 vos 
fureurs durent encore après le trépas! Accours, 
Laïus ; c’est à toi de les séparer. . . Mais j’ap- 
perçois à leur coté ces infâmes Euménides. 
Vengeresse Alecton ! c’est moi qui suis leur 
mère; tourne vers moi ton pâle flambeau; 
lance sur moi tes serpens ! Voici, voici le flanc 
incestueux qui enfanta ces monstres. Furie , 
que tardes-tu?. . . qai t’arrête? Je vole vers 
toi . . . je meurs. 

ANTIGONE. 

O ma mère! 


su CINQUIÈME ET SEREIEK ACTE.. 


< 
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•> 0 E Sujet est vraiment tragique , dit Alfieri , en 
» parlant de celte pièce, puisqu'une ambition dévo* 
» rante, mêlée à une haini- fatale inspirée par les 
» dieux dans le cœur de deux frères en punition de 
>> l’inceste de leur père , est la cause d une horrible 
» catastrophe. Mais il convient de dire que ce sujet 
» doit produire beaucoup moins d'effet sur nous que 
» sur les Grecs , et même sur les Romains , qui , ayant 
>> les mêmes opinions religieuses , pouvoient , beau- 
» coop plus que nous , être émus par cette force du 
» destin , par cette colère divine qui paroissent être 
» les secrets moteurs de toute cette tragédie. Parmi 
M les passions que nous sommes susceptibles d'éprou- 
» ver , les seules qui soient employées dans ma pièce , 
» sont le désir de régner et une liaine insatiable. Mais 
» la première n'étant jamais celle <}ue peuvent sentir 
» les spectateurs , sera probablement peu capable de 
m les émouvoir. Quant à la seconde , quoiqu’elle 
» puisse entrer dans le cœur de tous les hommes , ce- 
» pendant comme elle est produite dans Ëtéocle par 
» la fureur de régner seul , elle fera , par la même 
>> raison , peu d’effet sur la majorité du public , et 
» elle lui inspirera plutôt riiorreiu: que l’attendrisse- 
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« ment et la phié. Dans ma jeunesse , séduit par la 
» lecture de Stare , je choisis ce sujet sans y réfléchir 
» beaucoup; mais ayant fait cette tragédie, et croyant 
>> en avoir tiré tout le parti possible , j’ai pensé que je 
» devois la laisser subsister. » 

Il paroît qu’Alfieri , sentant Ini-inèine que cette 
tragédie n’avoit pas beaucoup d intérêt , a voulu 
trouver des raisons indépendantes de la nianiéée dont 
il a traité le sujet. Mais pour peu qu’on y réfléchisse , 
on verra qu il se trompe sur les véritables causes qui 
rendent ce sujet peu susceptible de succès. En effet , 
s'il étoit nécessaire , pour réussir , de n’exposer sur la 
scène que des passions dont tous les hommes pussent 
être atteints , la bonne tragédie , telle que nous la con- 
cevons , n’existeroit pas. Puisqu’on ne peut faire pa- 
roitre sur la scène tragique que des rois ou des héros , 
il faut bien leur donner les passions qui conviennent 
à leur position. L’amour maternel , la piété filiale , 
l’amitié fraternelle, l’amour même , prennent dans les 
rois et dans les princes une couleur différente que 
dans les autres hommes ; ils sont toujours liés à de 
grands intérêts politiques , balancés par la raison 
d'état , et traversés par des intrigues étrangères à la 
majorité des spectateurs. Le principe posé par Alfieri , 
ne me semble donc pas juste , et je pense que la 
source des émotions délicieuses que nous éprouvons à 
la tragédie , vient de çe que les grandes vicissitudes 
de la fortune , les désastres des rois dont commu- 
nément nous nous exagérons le bonheur , nous cau- 
sent beaucoup plus de sensation que les malheurs 

J. i5 
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obscurs auxquels nos yeux sont habitués ; et de ce 
que peut-être , par un secret retour sur nous-mêmes , 
lorsque nous nous attendrissons sur les revers de 
ceux qui tombent d’un rang élevé , nous nous tran- 
quillisons par l'idée que ces revers ne peuvent nous 
atteindre. 

On doit donc attribuer l’espèce de fatigue que l'on 
éprouve en lisant Polinice , aux défauts particuliers 
que l'on a reprochés à Alfieri , et qui sont plus mar- 
qués dans cette pièce que dans ses autres tragédies. Je 
veux parler de cette obscurité et de cette sécheresse 
produites par le désir qu’avoit l’auteur d être précis et 
serré. Cette manière nuit nécessairement au dévelop- 
pement des passions ; elle détruit le patliétique , et fait 
presque toujours paroltre le poëte à la place du per- 
sonnage. On doit remarquer aussi que cette pro- 
duction de la jeunesse de fauteur n'est pas exempte 
d’un autre défaut , dont il s’est corrigé par la suite. 
Les antithèses trop nombreuses nuisent souvent à 
l’effet des scènes , et ne présentent que des pointes 
dans les momens où il faudroit le langage des 
passions. 

Malgré ces reproches, on ne peut s’empêcher de 
convenir qu’il n’y ait dans cette tragédie des beautés 
du premier ordre. On y remarque de ces traits de 
force et d’originalité qui n’ap]iartiennent qu’à l’auteur. 
La scène du poison , quoique fondée sur des motifs 
peu vraisemblables , et quoiqu’imiiée du beau dénoue- 
ment de Rodogune , ne laisse pas de produire un grand 
effet, soit par l’énergie des sentiinens , soit par- la ra- 
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pidîté du dialogue. Le dénouement qui est entière- 
ment de l'invention du poëte ,'a l’avantage démettra 
en action un évènement qui jusqu’alors n'avoit donné 
lieu qu'à un récit. 

Plusieurs poëtes anciens et modernes ont traité de 
sujet ; Eschyle , avec la magnificence de l Epopée ; 
Euripide , avec une plus grande connoissance de la 
scène ; Rotrou , avec ce talent qui quelquefois le rap- 
procha de Corneille ; Racine enfin , avec ces dispo- 
sitions heureuses qui furent le présage de tant de clief- 
d'œuvres. De nos jours , un poëte à qui nous devons 
la Mort d’Abel , n’a pas craint de lutter contre tant 
d'illustres rivaux. Son ouvrage, plus simple que tous 
ceux dont je viens de parler , réunit deux avantages 
qu’il peut être utile de faire sentir. I.e premier con- 
siste en ce que l'auteur a su se passer de 1 odieux ca- 
ractère de Créon , dont la seule occupation est d ani- 
mer sans cesse l'un contre l'autre , deux frères qui 
n'ont pas besoin de ce nouveau véhicule , pour se 
détester ; le second , en ce qu'il a fait de l'ambition 
d'Etéocle une passion ardente et insurmontable , plus 
forte encore' que sa haine. Cette dernière idée me 
semble bien rendue , par ces vers que Legouvé met 
dans la bouclie d’Etéocle : 

U semhloit que ce cœur prtMt , dès notre enfance , 

Qu’il m’oseroit un jour disputer la puissance. 

L>a puissance ! combien mon cœur en a joui ! 

Qui [Kjut voir .N ses pieds , sans en être ébloui. 

Des milliers de sujets, prodiguant leurs services , 

Deviner ses desirs , adorer scs caprices , 

i5.. 
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D’im encens étemel emerer son orgncil , 

Et Ixrigacr , en tretublant, la laveur d'un conp-d'oeiL 

Il est possible que la tragédie d’AlAeri ait donné 
à l>egouvé l'idée de trîtiter ce sujet d'une manière 
plus simple. C'est du moins à lui que le poëte mo- 
derne doit l'avantage d'avoir mis le dénouement en 
action. 



I 


Digilized by Google 


ANTIGONE, 


TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


Digitized by Google 


I 


personnages: 


C R É O N. 

ANTIGONE. 

H E M O N. 

ARGIE. 

GAR RES. 

Suivaûs d’hÉjïow. r ^ 



f La scène est dans le palais de Thébes.) 
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ANTIGONE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


.ACTE PREMIER, 

s C È N E I-. 

A R G I E. 

T E voilà dans Thèbes, Argie .... Reprends 
haleine après une course si rapide. Il m’a fallu 
jieu de tems pour venir d’Argos; mon fidèle 
Meneie , accablé pap l’âge, ne m’a suivi que 
de loin; mais enfin je suis à Thèbes. Les 
ombres de la nuit favorisent ma témérité ; je 

suis entréesansètre vue ^Voilà donc l’horrible 

palais qui fut^ le berceau et la tombe d’un 
époux trop chéri, ü Polinice !... c’est ici que 
le traître Etéocle a éteint sa haine dans ton 
sang. Ton ombre , qui n’est pas vengée , erre 
autotir de ces murs , et refuse dans Thèbes 
un tombeau qui seroit voisin de celui d’E- 
téocle. ... 11 me semble, chère ombre, que 
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tu me montres Argoé . . . Argos fut ton asile ; 
ail ! Polinice , si tu n’en étois pas sorti .... Je 
viens chercher ta cendre. La seule Antigone 
peut me seconder dans cette entreprise pieuse ; 
Antigone , qui te ftit si chère et qui t’aimoit si 
tendrement. O combien Je l’aime ! ô quelle 
douceur je trouverai à la voir, à la connaître 
et à l’embrasser ! Je viens ici pleurer avec elle . 
sur cette urne Iroide qui m’appartient. Je 
l’obtiendrai cette urne ; une sœur ne pourra 
la refuser à une épouse. O mon fils ! voilà le 
don que je te rapporterai à Argos ; voilà ton 
héritage : la cendre de ton père ! Mais où me 
Conduit ma douleur imprudente ? Je suis Ar- 
, gienne, et j’oublie que je suis dans Thèbes. 

J’attends rheure où Antigone sortira 

Comment la reconnoîtrai-je ?. . . Bit si je suis 
découvérte. . .0 ciel ! je tremble ; ici seule ! 

— Je crois que quelqu’un s’approche Que 

lui dire? Par quel artifice? Cachons - nous. 


S C È N E' IL 

ANTIGONE. 

Je suis dans le palais. . . la nuit est sombre, 
allons. Et quoi ! mon cœur balance-t-il? Ma 

’ / ' 
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démarche est-elle mal assurée? Ai-je delà 
crainte? Pourquoi ? D’où vient celte terreur? 
Est-ce un crime que je vais commettre ?. . . . 
ou craindrai-je de mourir ? — Ah! ma seule 
crainte est de ne point accomplir mon entre- 
prise. Ô Polinice ! ô mon frère ! jusqu’à pré- 
sent j’ai pleuré en vain ; le teins des pleurs est 
passé, il est tems d’agir. Je me sens au-dessus 
de mon sexe j à la honte du cruel Créon , je 
te donnerai le bûcher qu’il t’a refusé ; je te 
rendrai les derniers devoirs , je le sacrifierai 
ma vie. Nuit, ô toi quidevrois toujours régner 
surcette terre indignede la lumière! redouble 
ton obscurité pour favoriser mon grand des- 
sein ! dérobe mes pas à la vigilance des satel- 
lites de Créon ; je n’espère qu’en loi. — Dieux ! 
si vous n’avez pas juré que dans Thèbes il ne se 
feroit jamais une action vertueuse, je ne vous 
demande qu’un instant de vie , le seul qui suf- 
fira pour exécuter mon projet ; que je meure 
ensuite. Mon entreprise est sacrée, le plus 
saint des sentimens in’y excite, l’amour fra- 
ternel Mais qui marche sur mes pas ? 

Dieux ! je suis trahie. Une femme vient à 
moi; qui êtes-vous ? Répondez. 
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SCÈNE III. 

I 

: ANTIGONE, ARGIE. 

A R G 1 E. 

Je suis une infortunée. 

ANTIGONE. 

Que faites-vous clans ce palais? Que cher- 
clicz-vous à cette heure ? 

ARGIE. 

Je cherche. . . Antigone. . . 

Antigone. 

Pourcjuoi ? Mais qui êtes- vous? Connois- 
sez-vous Antigone ? Lui êtes-vous connue ? 
Que lui demandez-vous? Qu*avez-vous de 
commun avec elle ? 

ARGIE. 

' La douleur , la pitié. 

ANTIGONE. 

La pitié? Quel mot osez-vous prononcer 
dans l’hèbes ? Créon règne ici , ne le savez- 
vous pas? Créon ne vous est-il pas connu ? 

ARGIE. 

Je ne suis iéi que depuis peu de tems 
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ANTIGONE. 

Et VOUS , étrangère , vous osez pénétrer 
clans ce palais ! Quels sont vos desseins ? 

A R G I E. 

Si je suis étrangère dans ce palais , c’est la 
faute de Tlièbes ; je ne devrois pas ici m’en- 
tendre donner ce nom. 

* 

ANTIGONE. 

Que dites- VOUS ? Quel est le lieu de votre 
naissance ? 

A R G I E. 

Argos. 

ANTIGONE. 

' Quelle horreur m’inspire ce nom ! Ah ! s’i! 
m’eût toujours été inconnu , je ne serois pas 
plongée dans les larmes. 

A R G I E 

• • - > / 

Argos vous coûte des pleurs, Thèbes est 
pour moi la cause d’une douleur éternelle, . . 

' ' ' A N T I G O N^E. ■ ' 

I 

Vos plaintes vont juscju’à pion coeur. Vous 

êtes malheureuse Je ra’attendrirois sur 

vos peines^, je trouverois autant de satisfaction 

' ^ » I î 

à les entendre'; vous à me les raconter. 
Mais je né lepivis , dans ce moment je pieurç 
mon li’ère . . . , 



206 ANTIGONE, TRAGEDIE. , 
A R G 1 E. 

Ah ! vous êtes Antigone. 

ANTIGONE. 

Mais VOUS?. .. . 

A R G I E. 

Je suis Argie, la veuve infortunée de votre 
frère le plus chéri. 

ANTIGONE. 

Dieux ! qu’entends-je ? 

■ <- ARGIE. - 

Sœur chérie, vous qui êtes mon seul appui, 
ma seule espérance , à la fin je vous embrasse. 
A peine vous ai-je entendu parler, que j’ai cru 
reconnoître la voix de Polinice. Cette voixras- 
sure'mon cœur tremblant ; j’ai osé me décou- 
vrir. . . . Quel est mon bonheur ! Je vous Re- 
trouve. ... Ah ! permettez que dans nos em- 
brassemens , je donne un libre cours à mes 

ANTIGONE. 

Que je crains ! Vous , fille d'Adraste dans 
Thèbes! Vous dans les mains duféroce Créon ! 
Qh ! présence inattendue ! oh ! présence aussi 
. chère que douloureuse ! * 
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A R G I E. 

Vous m’accueillez ainsi dans ce palais , où 
vous me desiriez pour compagne , et où j’es- 
pérois pleurer avec vous. 

ANTIGONE. 

Vous m’êtes plus chère qu’une sœur. Ah ! 
combien je vous aimois déjà ; Polinice l’a su. 
Vos traits m’étoient inconnus , mais je con- 
noissois votre caractère , votre cœur , et l’a- 
mour ardent que vous aviez pour mon frère. 
Je vous aimois autant que lui ; mais je trem- 
blois de vous voir à Thèbes , et je ne veux pas 
que vous y restiez . . . Vous êtes entourée de 
mille dangers. 

A R G 1 E. 

Mon époux est mort , et vous voulez que je 
tremble! Que puis -je perdre encore ? que 
me reste-t-il à desirer ? Vous embrasser et 
mourir. 

ANTIGONE. 

Vous trouverez ici une mort indigne de 
vous. 

A R G I & 

Elle sera toujours digne de moi , si je la re- 
çois sur le tombeau de mon époux. 
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ANTIGONE. 

Que dites-vous ? Dieux !... la tombe !... 
On refuse à Thëbes , dans ce palais , à votre 
époux , à mon frère , le peu de poussière qui 
devroit couvrir sa cendre. 

A R G I E. 

' t 

Quoi ! sa dépouille .... 

ANTIGONE. 

Elle est exposée dans la plaine , aux ani- 
maux féroces. 

A R G 1 E. - ■ 

J’y cours. 

ANTIGONE. 

Arrêtez.— L’impie Créon , enivré de la pui- 
sance qu’il a usurpée , méprise les lois , la 
nature et les dieux. Il ne se contente pas de 
refuser un bûcber à mon fiière , il a juré de 
donner la mort la plus cruelle a celui qui ose- 
voit lui élever un tombeau. 

A R G I E. 

Mon époux en proie aux vautours ! .... Et 
j’ai passé dans le lieu où on l’a laissé !... .Et 
vous ne l’en avez pas retiré? Six jours sont 
écoulés depuis qu’il est mort par la main de 
«on frère , et depuis six jours son corps n’est 
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pas enseveli ! On l’a jeté loin du palais où il 
naquit , et sa mèi e le souffre ! 

A K T I G O N E. ‘ 

Ma chère Argie , vous ne savez pas encore 
tous nos malheurs. — A peine Jocastc a-t-elle 
vu se consommer cet horrilde fratricide , 
cju’elle a gardé le plus profond silence ; elle 
n’a point pleuré , elle u’a jjoint fait retentir 
l’air de ses cris , une grande douleur élouffoic 
sa voix ; ses yeux, secs et immobiles, étoient 
fixés à la terre. Enfin , avec un gémissement 
foible et sourd , elle appelle dans les enfers les 
ombres de ses fils et de son premier époux. 
Elle croit les voir, elle erre long-tems au mi- 
lieu de ces fantômes, formés par son déses- 
poir. Tant qu’elle me voit près d’elle avec ses 
femmes éplorées, elle contient sa douleur ; 
elle est décidée à mourir; mais elle nous le 
cache : elle affecte de la tranquillité pour 
nous tromper. Malheureuse! imprudente que 
je suis !... je me laisse abuser. . . Ah! je ne 
devois pas la quitter. — Je J’entends appeler 
le sommeil , je crois qu’il va descendre sur*ses 
yeux , et je me retire. Elle prend le fer, teint 
encore du sang de Polinice , elle le plonge 
dans son sein, elle tombe et elle meurt. — Et 
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moi , que fais-je ?... Reste impur de ce sang 
fatal , j’au^ois dû m’arracher la vie avec le 
même fer. Mais j’eus pitié de mon malheureux 
père, qui traîne une vie plus affreuse que la 
mort , et qui est privé de la lumière. Pour lui, 
j'ai souffert ce jour que j’abhori'e; je m'étois 
conservée pour être l’appui de sa vieillesse 

A R G I E. . 

Œdipe ! Ah! toute l’horreur de son 

crime devoit retomber sur lui. Il vit , et Poli- 
nice meurt. 

ANTIGONE. 

Ah ! si vous l’aviez vu , ce malheureux 
Œdipe ! Il est le père de Polinice j il souffre 
des peines plus grandes que son crime. Aban- 
donné, aveugle , pauvre , accablé de dou- ' 
leurs, il est banni de Thèbes. Créon ose le 
chasser. Malheureux Œdipe ! il n’osera pas se 
faire connoître j il accablera le ciel , Créon , 
Thèbes et nous, de ses horribles malédictions. 

Il m’avoit choisie pour être le soutien de sa 
débile vieillesse; mais je lui ai été enlevée 
avec violence : on m’a Ibrcée à rester en ces 
lieux. Ah ! telle étoil peut-être la volonté des 
dieux. A peine mon père a-t-il été éloigné , 
que Créon a publié cette loi horrible , qui dé- 
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Fend de donner la sépiiltnre à mon frère. Qui 
pt)Urra l’enfreindre, si ce n’est moi ? 

A R G I E. 

Qui pourra partager votre entreprise, si ce 
n’est moi ? Je reods grâce au ciel de m’avoir 

conduite ici. Je venois pour obtenir la cendre 
chérie de mon époux; contre mou espérance, 

j’aiTive à temspour revoir et pour embrasse^ 
ses reste s précieux ; pour laver avec mes pleure 
son horrible plaie ; pour appaiser son ombre 
errante , en lui élevant un tombeau . . . Mais 
que tardons-nous ? allons , ma sœur , moi la 
première ... 

ANTIGONE. 

C’est une entreprise sacrée, mais elle mène 
à la mort. Je dois et je veux mourir. Il ne me 
restüit que mon père , et il vient de m’être en- 
levé. J’attends la mort , je la desire. — Vous 
qui ne devez pas avoir le môme sort, laissez- 
moi seule élever ce bûcher qui va me réunir 
avec mon frère. Nous n’avions tous les deux 
qu’une auie ; qu’une seule flamme nous con- 
sume , et qu’une même poussière nous unisse. 

A R G I E. 

Et ne dois-je pas aussi mourir? Oli! que 
dites-vous ? Vous voulez peut-être l’emporter 
I. 16 
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sur moi par votre douleur. Nous l’aimions au- 
tant; que dis je? je l’aimois davantage. L’a- 
mour d’une épouse est plus fort que celui d’une 
sœur. 

ANTIGONE. 

Argie, je ne veux point vous disputer votre 
amour; mais je veux vous disputer la mort. 
Vous êtes veuve; je sais quel époux vous avez 
perdu ; mais vous n’êtes pas fille de l’inceste; 
votre mère respire encore ; votre père n’est 
point exilé , aveugle , pauvre et coupable ; le 
ciel plus doux pour vous ne vous a point donné 
des frères qui se sont baignés dans le sang l’un 
de l’autre. Ne vous étonnez pas si je veux mou- 
rir seule ; moi , qui mérituis la mort , avant 
ma naissance. — Retournez à Argos. — Ne 
vous souvenez-vous plus que vous avez un 
doux gage de votre amour ? vous avez la vi- 
vante image de Polinice. Ah! retournez pour 
rendre la paix à votre père qui ne sait pas ce 
que vous êtes devenue. Allez, Personne ne 
vous a vue dans ce palais; il en est encore 
tems. Je suffis seule pour enfreindre la loi. 

ARGIE. 

Mon fils. . . je l’aime; ah! oui. Mais voulez- 
vous que je fuie quand il faut mourir pour Poli- 
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nîce? Vous me connoisscz mal. — Adraste aura 
soin de mon fils ; il lui servira de père. Je l’é- 
lèverois dans les pleurs , tandis qu’il doit être 
élevé jxjur les armes et pour la vengeance. 
— On ne pourra pas m’empêclier de jouir en- 
core de la vue de l’époux que j’ai tant aimé. 
O mon cher Polinice! une autre te rendroit les 
X derniers devoirs î 

ANTIGONE. 

Vous voulez donc porter votre tête aux 
cruels Thébains ? 

A R G I E. 

La honte est d’opprimer , non de souffrir. 
Créon sera regardé comme un t^ran cruel. 
Son nom inspirera l’horreur, le nôtre la pitié. 

ANTIGONE. 

Et vous voulez m’enlever une si grande 
gloire ? 

A R G I E ' 

Je veux voir mon époux ; je veux mourir 
près de lui. — Et vous , quel droit avez-vous 
de me disputer un bien qui est à moi ? vous 
qui l’avez vu mourir, et qui vivez encore. 

ANTIGONE. 

Je ne vous crois pas inférieure à moi. Mais 

16.. 
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il étoit nécessaire de m’assurer si vous n’aviez 
pas la foiblesse de votre sexe. Je ne doutois 
point de votre douleur , je doutois de votre 
courage. 

À R G I E. 

Quel est celui que le désespoir ne rend pas 
intrépide? Si je méritois l’amour de Polinice , 
étois-je une femme vulgaire ? 

ANTIGONE 

Pardonnez ; je vous aime ; je tremble et je 
m’afflige sur votre sort. Mais vous le voulez , 
allons. Puisse le ciel ne pas vous confondre 
avec la race d’Œdipe ! — La nuit est plus obs- 
cure qu’à l’ordinaire. C’est pour nous sans 
doute que les dieux redoublent les ténèbres. 
Ma sœur, retenez vos gémissemens ; seuls, ils 
peuvent nous trahir. Les satellites de Créon 
font une garde sévère dans le camj) ; qu’ils ne 
découvrent rien , avant que la flamme ait dé- 
voré les restes de mon frère. # 

A R G I E 

Je retiendrai mes pleurs. . . Mais vous. . . 
ne pleurerez- vous j>as? 

ANTIGONE 

Nous r^-'ULTons tout bas. 
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A R G I E 

Savez-vous où est ce corps sanglant ? 

- 'ANTIGONE 

Oui , je sais où il a été jeté par ces impies. 
Venez. Je porte avec moi des torches funèbres. 
Avec le feu que nous ferons jaillir des cailloux, 
nous les allumerons près du cadavre de Poli- 
nicc. — Ayez du courage , et suivez mes pas 
en silence. 

" • . . i-.: ^ rj! ■ 

• . 1 

• . ï ;■ ' . 

1 • • . ; . ( ; ' 

‘j ' i ■ ' ■ 

• t > . ■ . 


FIN 


DIT FKÉMIXR ACTX. 
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♦ 


' I 

ACTE SECOND. 

■ SÜÈ'NÉ I- 

G R É O N, H É M O N, 

C R E O N. 

Eît-il vrai , mon fils ? Vous seul êtes triste 
au sein de la publique joie. Vous voyez voii'è 
père sur le trône de Thèbes ; vous êtes l’Iiéri- 
tier de son sceptre. Pourquoi ces soupirs? Plai- 
gnez-vous Œdipe , ou sa coupable race ? 

H Ê M O N. 

Et croyez-vous que ce soit un crime d’avoir 
pitié d’Œdipe et de sa malheureuse famille? 
Le trône où vous montez n’est pas un rempart 
contre les coups du sort. Peut-être un jour 
vous repentirez-vous vous-même de l’avoir 
acquis. 

c R E O N. 

Je me repentirois plutôt d’avoir obéi si 
long-tems à mes neveux coupables, à ces vils 
enfans de l’inceste. Mais si leur mort affreuse 
a jeté un voile sur leur naissance , qu’elles 
soient plongées l’une et l’autre dans un éter- 
nel oubli. A peine leur destin a-t-il été accom-< 
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pli , que Thèbes a été purifiée ; le ciel a été 
plus serein , et les dieux se sont montrés plus 
favêrables. Ne devons-nous pas maintenant 
> espérer de plus heureux jours ? 

H E b li. 

Au milieu des débris, de notre famille san- 
glante , nous ne devons nous atteiulre qu’à 
des malheurs. Œdipe , un roi de Thèbes , car 
il l’est toujours , un roi de Thèbes , aveugle , 
abandonné , prépare un nouveau spectacle à 
la Grèce; deux frères qui se sont entr’égorgés, 
ces malheureux, frères de leur père, fils 
d’une mère incesttieuse qui étoit votre sœur 
et qui s’èst percé le sein. . . . quel mélange de 
noms horribles'! quels spectacles de mort! 
quels objets de désespoir ! voila la route qui 
vous a conduit au trône ; voilà les atispices 
feous lesquels vous y êtes monté. Ah ! mon 
père , pouvez-vous être tranquille ? 

c R E O N. 

CËdipe seul, en restant sur cette- terre , 
souillée par lui, excitoit contre nous la colère 
des Dieux : il étoit nécessaire qu’il l’abandon- 
nât. — Mais, mon fils , vous ne rappelez pas 
toutes nos doulebrs. Ah! cruel CEdijie, que ne 
m’as tu pas coûté? je pleure aussi la mort 
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d’un (ils ; votre (i ère Ménécée , qui tomba daiis 
les pièges que lui teudoit Tiresias , et qui crut 
à ses prophéties mensougères. Ménécée West 
immolé de sa propre main pour sauver 
Thèbes. Il est mort , et Œdipe jouit de la lu- 
mière ! Un éternel exil est une punition légère 
pour tant de crimes. — Mais , sur d’autres ri- 
vages Œdipe apporte' avec lui la malédic- 
tion du ciel qui le suit par-tout et qui le 
guide. Nos chagrins ne pourront réparer ces 
maux : il Faut aujourd’hui oublier le passé et 

profiter de la fortune, ’l' 

» « • ■ • 
H E M O N. ; ^ 

i . s 4 / l 

Je ne me fie pas à cette déesse inconstante; 
il est ,trop vrai , mon père,' que vous devez 
craindre la colère; des Dieux. Ah! soufli;ez 
que je vous parle avec franchise. Votre cruelle 
défense d’ensevelir Polinice , pour que son 
ombre erre sans cesse aux bords del’Achéron, 
est une horreur que le ciel doit punir; que 
faites vous? Enivré par le bonheur et paç la 
puissance , ne vous souvenez-vous pas que 
Polinice est du sang des rois, et qu’il est le 
fils de votre sœur 2 Son corps nu est couché 
dans la plaine : au moins permettez qu’on 
brûle ces restes sanglans de votre neveu ; ac- 
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corclez ies à la malheureuse Antigone qui a 
vu le massacre de tous les siens. 

C R E O N. 

N’est-elle paS, comme ses frères, la fille 
d’Œdipe? 

H E î>i O N. 

■ " Elle a , comme eux , droit au trône. Vous 
pouvez bien lui donner les restes de son Irère, 
en échange d’un empire qu’elle vous laisse. 

c R E O N. 

t 

Elle est naon ennemie. ; '; > ■ » 

H E M O N. 

. Ne le croyez pas. . • : i 

■ ' c R E O • ■” ■ 

Elle aime Polinice et son père; elle abhorre 
donc Crcon. 

H E M O N. 

O ciel ! vous voulez qu’elle n’ait point de 
pitié pour son père et pour son frère ? Vous 
l’estimeriez donc plus , si elle étoit dénaturée. 

c R E O N. 

Je ne l’estimerois pas plus, mais je la haï- 
rois moins. — Un roi doit prévenir les haines 
qu’on lui porte ; il doit regarder comme ses 
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ennemis tons ceux qu’il a offensés. — J’ai en- 
levé à Antigone tous les moyens de se venger, 
en la séparant de son père. Exilés ensemble , 
ils pou voient trotiver un roi qtti eût couvert 
son ambition du voile de la pitié, et qui eût 
porté, comme Adrâste , la guerre jusqu’aux 
portes de Thèbes. — Vous blâmez , mon fils > 
la défense que j’ai faite d’ensevelir Polinice , 
et vous ne savez pas les puissantes raisons qui 
ni’^ ont forcé : elles vous seront bientôt con- 
nues ; et vous verrez que cette loi, toute 
cruelle qu’elle vousparoît, étoît nécessaire. 

H E M O N. 

Les raisons de cette loi me sont inconnues, 
dites- vous? mais il me paroît que vous n’en 
savez pas les effets. Antigone dont vous avez 
exilé le père, à qui vous avez enlevé le trône, 
et dont vous laissez le frère sans sépulture, 
peut, dans Thèbes , trouver une vengeance 
qu’elle ne cherche pas. Le peuple murmure 
de cette loi cruelle; il la blâme, il voudroit 
qu’elle fût enfreinte, ou qu’elle fût abrogée. 

c R E O N. 

Qu’on l’enfreigne , c’est mon désir , pourvu 
que le coupable paie de sa vie cette infrac- 
tion. 
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H E M O N. 

Il n’y a que votre plus^rand ennemi qui 
puisse vous donner de pareils conseils. • 

^ ' ' c ft e 'o n. 

Mon seul amouc pour vous , règle ma con- 
duite : vous recueillerez le fruit de ce qu’à 
présent vous blâmez. Le peuple de Thèbes 
est habitué à voir des crimes bien plus grands; 
que peut-il faire? Sinon se taire et m’obéir. 

H E M O N. 

Souvent le silence cache l’espoir de se 
venger. 

c R e P N. , 

Oui., dans quelques conjurés : maislun 
peuple entier qui se tait , craint et obéit. Ces- 
sez de vous opposer, mon fils, “à "mes vues pa- 
ternelles : vous êtes robjét de tous fnés sôîns ; 
vous me restez seul ; et seul vous jouirez un 
jour de mes travaujt : peut-être un joür sél ez- 
Vüus ingrat ? . . i . Mais j’entends' un' bruit 
d’armes et de châînes .... 

H e M O N. ■ ■ • 

» 

Qui s’approche ? . . deux femmes sont char- 
gées de fers. . . Antigone , que vois-je? 

c R E O N. 

Elle est dans mes mains; il lui sera difficile 
d’en sortir. 
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' SCÈNE IL 
• • » 
LES erécêdins, ANTIGONE, ARGIE, gardes 
avec des flambeaux. 

C R E O N. . . ; ^ 

Qu’est-il arrivé ? quel est le ci îm de ces 
femmes ? 

ANTIGONE ’ 

Je vais te le dire. 

c R E O N. 

Avancez. 

ANTIGONE. 

Me voilà devant toi ; j’ai transgressé ta loi , 
je te l’avoue moi- meme. J’ai rendu à mou 

frère les honneurs Funèbres. 

' • ’ 

C R E O N. 

Vous aurez la récompense que j’ai promise ; 
vous l’aurez. — Argie, ) Mais vous , qui 
m’êtes inconnue , quel est votre nom? Vous 
me paroissez étrangère. 

ARGIE 

J’ai partagé l’action sublime qu’elle vient 
de faire. 

Il E M O N. 

Ah! mon père ! calmez votre courroux: 
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celte entreprise , faite par des femmes , ne 
mérite pas votre colère. , . 

c R E O N. 

Ma colère ! que dites-vous? Je les écoute 
comme un ju^e impartial ; leur mort est déjà 
décidée. Mais je veux auparavant savoir le 
nom de celle qui m’est inconnue ; elles mar- 
cheront ensuite toutes les deux au supplice. 

ANTIGONE. 

Je demande la mort , et je veux seule la 
subir. J’ai trouvé cette femme dans la plaine, 
je lui ai montré lecorpsde mon frère; guidée 
par le ciel , et trompant la vigilance de tes 
soldats , je l’ai priée de partager cette sainte 
entreprise : elle a consenti à me donner un 
léger secours. Je ne la connois pas , je ne l’ai 
jamais vue dans Thèbes ; peut-être est-elle 
d’Argos , et venoit-elle , avec quelques-uns 
des siens , non pour brûler , mais seulement 
pour embrasser ces précieuses dépouilles ? . . 

A R G 1 E. 

Je serois coupable , je raériterois les plu* 
affreux supplices , si la crainte me fesoit nier 
une si sainte entreprise. — Roi cruel, apprends 
mon nom , jouis de mon malheur. . . . 
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ANTIGONE. 

Ah ! ne lui dites pas. . . . 

A R G I E. 

Je suis la fille d’Aclraste , l'épouse de Poli- 
nice , Argie , enfin ... . 

H E M O N. 

Qu’entends-je ? 

G R E O N. 

O Femmes dignes l’une de l’autre î Le ciel 
vous a mises dans mes mains; il m’a choisi 
pour être ministre de ses vengeances. — Mais 
vous , tendre épouse , n’apportez - vous pas 
avec vous le doux fruit d’un amour qui a duré 
si peu ? Vous êtes mère du jeune héritier du 
trône deThèbes; où est-il? Il est aussi du 
sang d’Œdipe ; Thèbes l’attend. . 

H E M O N. 

Je frémis d’hon-eur ! . . . . O vous qui avez 
( pex’du un fils! osez-vous aigrir ainsi la douleur 

d’une mère ? L’une pleure son frère , l’autre 
son époux , et vous riez de leurs peines ? O 
ciel ! 

ANTIGONE. 

Hémon, tu n’es pas digne d’un tel père , 
arrête.^ Ne nous avilis point par tes prières. 
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Dans les lieux où règne Ciréon, la mort la plus 
cruelle est la preuve de la plus pure inno- 
cence. 

c R E O N. 

Exhalez votre rage impuissante , vous ne 
m’offensez pas. Vous méprisez la mort, parce 
^ qu’on vous la donne. 

À R G I E. 

Tourne sur moi toute ta fureur. Je suis 
venue ici seule et en -secret ; j’ai pénétré la 
nuit dans ce palais jx)ur enfreindre tes lois. Il 
est vrai qu’Antigone nourrissoit dansson cœur 
un grand courroux ; il est vrai qu’elle médi- 
toit de grands desseins •, mais jusqu’à présent 
elle souffroit en silence ; si je n’étois pas ve- 
nue , elle n’auroit jamais désobéi à tes ordres. 
Celui qui médite le crime est coupable , il est 
vrai ; mais celui qui l’exécute , mérite seul 
d’ctre puni. 

ANTIGONE. , 

Ne la crois point j une pitié cruelle et vaine 
parle par sa bouche. Il est vrai qu’elle a pé- 
nétré furtivement dans ce palais , mais elle 
ignoroit tou horrible loi; elle me cherchoit 
ici, et tremblante, elle me demandoit l’urne 
de son -époux adoré. Le bruit de la défense 
inhumaine ne pouvoit être parvenu à Ârgos. 
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Je ne te dirai point qu’elle n’avoit pas de haine 
pour toi ; quel est celui qui t’aime ? Mais elle 
avoit encore plus de crainte. Trop crédule, 
elle espéroit se dérober à tes ^eux avec celte 
cendre chérie , et la rapporter à Argos. — Je 
ne crojois pas êti*e traînée en ta présence ; 
mais je me réjouis d’y être , et de te dire que « 
ma haine jiour toi est encore plus grande que 
la sienne ; que j’allumai dans son sein l’ar- 
dente fureur dont je suis dévorée; que sahar- 
die.sse , son audace, ne lui ont été inspirées 
que j)ar moi , et que la rage dont elle est ani- 
mée est la mienne. 

c R E O N. 

Vous disputez en vain , perfides , à qui sera 
la plus coupable; je verrai bientôt quelle sera 
la moins courageuse. Votre mort s’apprête ; 
c’est quand vous la verrez de près , que pleu- 
rant à l’envi .... 

H E M O N. 

O ciel ! une mort infâme ! Non , mon 

père, non vous n’accomplirez point cet hor- 
rible dessein. La prudence , si la pitié ne peut 
rien sur vous , doit adoucir votre colère. Argie 
est fille d’Adraste, d’un roi puissant ; Adraste, 
Vousle savez, counoît les chemins de l'hèbes, 
et peut la détruire. 
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C R E O N. 

Il faut donc qu’Arj:;ie meure avant qu’A- 
draste revienne à Tlièbes. — Et quoi? croyez- 
vous que la crainte puisse me retenir ? 

A R G I E. ; 

Adraste ne peut revenir à Tlièbes; les 
. dieux lui sont contraires. Epuisé d’hommes , 

de trésors et d’armes, il ne pourra me venger. I f 

Ose m’immoler , Créon , ton crime sera im- 1 

puni. Qu’Argie meure , que son meurtrier soit 
tranquille; mais qu’Antigone soit sauvée; elle 
trouveroit dans Thèbes mille vengeurs. .... 

ANTIGONE. 

Arrêtez , ô ma sœur ! connoissez mieux 
Créon ; il n’est cruel ni au hasard , ni en vain. 

J’espère à présent que vous serez sauvée .... 
je vois que ma mort lui suffit, et je suis satis- 
faite. Vous n’avez point de trône , et celui qu’il 
veut usurper eSt le mien ; c’est moi seule que 
son ambition désigne pour victime .... 

CREON. 

Vous sur le trône !... Fille d’unè inceste,' . 
vous n’avez de droit qu’à la mort , et non au 
trône. Vos frères ne viennent-ils pas d’en don- 
ner une preuve horrible , en se baignant dans 
leur sang ?.. .. 

1, 17 • 
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ANTIGONE. 

C’est toi, lâche , qui les a poussés au fratri- 
cide. — Oui , nous sommes coupables d’être 
les enfans de notre frère j mais nous en avons 
reçu la peine , puisque nous sommes tes ne- 
veux. C’est toi qui as allumé la guerre ; tu as 
nourri la haine de mes frères; flatteur de l’un, 
tu as irrité l’autre , et tu les as trahis tous les 
deux. C’est par ces détours infâmes que tu t’es 
applani le chemin du trône. 

H E M O N. 

Antigone, vous voulez donc absolument ' 
vous perdre ? 

ANTIGONE. 

Oui , je 1q veux ; je veux qu’au moins une 
fois le tyran entende la vérité. Je ne vois au- 
tour de lui personne qui ose la lui dire. — O 
Créon ! si tu pouvois imposer silence à tes re- 
mords comme auxTbébains, que ton bonheur 
seroit parfait! lyiais tu es encore plus odieux 
à toi-même qu’aux autres ; ton crime et ta 
punition sont gravés dans tes regards trem- 
blans et incertains. 

CREON. 

Qu’étoit-il besoin de trahison pour entrai- 
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ner au crime ces horribles enfansde ISnceste! 
Ainsi le vouloient les dieux irrités. 

ANTIGONE. 

Tu parles des dieux ! As-tu d’autre dieu que 
ton intérêt ? Tu lui sacrifierois tes amis , tes 
fils , ta renommée , si tu en avois. 

c R E O N. 

Avez- vous encore quelque chose à me dire? 
— Les dieux , qui se partagent l’univers , de- 
mandent des victimes differentes. C’est aux 
dieux infernaux que sera sacriHé le dernier 
rejet ton de la race de Laïus. 

H E M O N. 

Mon père , accordez-moi un moment d’en- 
tretien. Suspendez le sacrifice ; j’ai à vous 
communiquer les secrets les plus im])ortans. 

c R È O N. 

Je lui laisse le reste de la nuit , et je fixe le 
point du jour pour le moment de son sup- 
plice. Je vous entendrai avant le lever du 
soleil. 

. A R G I e: 

Dieux! ne parlez- vous que d’elle ? C’est à 
présent que je tremble; ne partagerai-je pas 
son sort ? 

17.. 
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C R E O N. 


Que sans retard elles soient enfermée» 
toutes les deux dans la plus affreuse prison. 

A R G 1 E. 

Nous y serons ensemble, ma sœur. . . . 
ANTIGONE. 

Ah !... oui. 

c R E O N. 


Qu’elles soient séparées. — Qu’Antîgone 
vienne avec moi , je veux veiller sur elle. — 

Gardes , conduisez Argie. 

/ 

H E M O N. 

O ciel ! 


ANTIGONE. 

Allons. 

ARGIE. 

Malheureuse l 

H E M O N. 

Je veux au moins suivre les pas d’Anti-, 
gone. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE 1". 

CRÉON, HÉMON. ' 

C R E O N. 

J E suis prêt à vous entendre , mon fils. Vous 
devez me communiquer des secrets inipor- 
tans, dites-vous, et j’ai peut-être à vous en 
confier de pareils. 

HEMON. 

Je viens à vous comme un suppliant ; je ne 
devois pas afifronter les premiers mouvemens 
de votre colère. Maintenant que vous êtes 
plus calme , je vous conjure , au nom de 
Thèbe.s, d’employer la clémence : me le re- 
fuserez-vous? Deux femmes, par piété , ont 
enfreint votre loi ; mais qui pouvait obéir à 
une loi si cruelle? 

C R E O N. 

Quel autre que vous oseroit m*implorer pour 
les coupables ? 
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H E M O N. 

Vous-même , j’en suis sûr , vous ne croyez 
pas que leur sainte entreprise mérite la mort. 
Non , je ne vous crois pas aussi injuste , aussi 
dénaturé ; non , vous ne l’êtes pas. 

C R E O N. 

Thèbes et mon fils peuvent m’appeler cruel ; 
il me suffît d’être juste. Vous devez tous obéir 
à mes lois, quelles qu’elles soient \ les rois ne 
doivent compte de leurs actions qu’aux dieux. 
Il n’y a ni âge , ni rang , ni sexe , qui excuse 
la désobéissance. L’impunité produit la li- 
cence. 

H E M O N. 

Lorsque vous avez fait cette loi , avez- vous 
cru que ces deux femmes seroient les pre- 
mières à l’enfreindre? Une épouse, une sœur, 
au-dessus de leur sexe, et disputant de cou- 
rage .... 

c R E O N. 

Ecoutez-moi , mon fils, je ne dois rien vous 
cacher. Vous ne connoissez pas , ou vous fei- 
gnez de ne pas connoître mes secrets senti- 
mens ; je vais vous les expliquer clairement. 
J’ai cru , j’ai espéré qu’Aniigone scroit la pre- 
mière à enfreimlre mes volontés , je l’ai même. 
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desirë avec ardeur; j’ai réussi enfin à la rendre 
coupable. Désormais cette loi inutile n’exis- 
tera plus. 

H E M O N. 

O ciel ! et vous êtes mon père .... 

C R E O N. 

Fils ingrat. — ou inexpérimenté ! j’ai be- 
soin de vous croire tel. Je suis votre père, et 
si je suis coupable , c’est pour vous. 

H E M O N. 

Je vois l’artifice dont vous vous servez pour 
me tromper. — O trône abhorré ! je ne t’oc- 
cuperai jamais , s’il faut l’obtenir par un si 
horrible moyen. 

c R E O N. 

Je l’occupe , ce trône dont vous ne voulez 
pas. — Si vous ne parlez pas à votre père , 
souvenez-vous que vous parlez à votre roi. 

H E M O N. 

Malheureux que je suis ! Ah ! mon père , 
pardonnez. Ecoutez-moi , vous allez souiller 
votre nom , et vous ne recueillerez pas le fruit 
de celte affreuse trame. Le pouvoir des rois 
ne parvient jamais g étoufTèr le cri sacré de 
la nature. Tout le monde plaint le sort de la 
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a64 ANTIGONE, TRAGEDIE. , 
malheureuse Antigone , et peut-être les Thé- r 
bains se lasseront enfin de tant d’artifice et de 
tant de cruauté. 

c R E O N. 

Et vous osez élever ce doute, Jusqu’à pré- 
sent inconnu à mes sujets , si on doit m'obéir? 
Mon pouvoir ii’a d’autres bornes que mes vo- 
lontés. Ne m’enseignez point à régner dans 
le cœur des Thébains , j’étoufFerai tout autre 
sentiment que celui de la terreur. 

H E M O N. 

Mes prières sont donc vaines ? L’es|u*rancc 
que j’avois de vous attendrir. . . . 

c R E O N. 

Est vaine. 

H E M O N. 

I 

Des femmes sorties du sang des rois , iront 
donc à la mort , parce qu’elles ont élevé un 
bûcher à un frère , à un époux .... 

' c R E O N. 

Une seule mourra. Je ne sais pas encore 
quel sera le sort de l’autre. 

H E M O N. 

Vous m’enverrez donc à la mort avec celle 
qui périra. J’ainae Antigone , vous le savez j 
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je l’aime depuis long-fems, et je l’aime plus 
que la vie. Avant de m’enlever Antigone , il 
faudra m’arracher le jour. 

c R É O N. 

Fils ingrat ! aimez-vous ainsi votre 

père ? 

H E M O N. 

Je vous aime autant qu’elle , j’en atteste les 
dieux. 

c R E O N. . 

Ah ! cruel obstacle ! . . . . Vous portez un 
coup mortel dans le cœur de votre père. 
Amour fatal à mon repos , au vôtre et à la 
gloire de tous deux. Je n’ai rien dans le monde 
de plus cher que vous. . . . mon seul crime 
est de vous troj) aimer. ... et vous m’en don- 
nez ainsi la récompense ! Vous brûlez pour 
Antigone , et vous voulez 'que je lui accorde 
la vie , à elle qui se rit de mon pouvoir, qui 
me méprise , et qui ose me le dire. Ne ren- 
ferme-t-elle pas dans son sein le désir de re- 
monter sur le trône , sur ce trône que j’oc- 
cupe , et qui doit un jour vous appartenir ? 

H É M O N. 

■ Vous vous trompez. Elle n’a aucun désir de 
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recouvrer le trône; ce trône est l’objet unique 
de toutes vos pensées. Ah ! vous ne savez pas , 
vous ne pouvez savoir qu’elle est la puissance 
de l’amour , puisque vous ne l’avez pas éprouvé. 
La raison ne peut rien sur lui. Vous ne croulez 
pas Antigone votre ennemie, quand vous m’a- 
vez permis de l’aimer ; il n’a pas été en moi 
depuis d’étouffer mon amour. Je devois me 
taire , et je me suis tu : je ne parlerois point 
dans ce moment, si vous ne m’y contraigniez, 
mon père. __ O ciel ! elle baissera la tète sous 
un infâme coûteau... et je le souffrirois. .. et 
je le ver rois! Ah! vous-même, si vous pouviez 
voir d’un'œil moins prévenu la noblesse deson 
cœur, ses vertus et scsqualitéssublimes, vous 
seriez forcé , ainsi que mol , à l’admirer. Qui 
' osa , sous le règne affreux d’Etéocle , témoi- 
gner de l’amitié à Polinice? ce fut Antigone. 
Un pèi-e aveugle, abandonné de tout le monde, 
où trouva-t il de la pitié? dans le cœur d’An- 
tigne. Jocaste enfin, votre sœur que vous pa- 
roissiez chérir, qui osa la consoler dans ses af- 
flictions ? quelle fut la compagne de ses pleurs ; 
qui fut digne d’être .sa fille ? ce fut encoi’e Arr- 
tigone. — Elle est de la race d’Œdipe, dites- 
vous. Mais son éclatante vertu n’effàce-t-elle 
pas un crime qu’elle n’a pas commis ? — Je 
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VOUS le dis encore, elle n’a aucune ambition. 
Je n’espère pas avoir jamais le bonheur d’être 
son e'poux. Ah! si j’avois cette espérance.. . je 
préf’érerois Antigone, non-seulement au trône 
de Thcbes , mais au trône du monde, 
c R E O N. 

Dites-moi. Vous aime-t-elle comme vous • 

l’aimez ? * 

H E M O N. 

Il n’y a point d’amour qui égale le mien; 

^ mais Antigone ne m’aime pas et ne peut m’ai- 
mer. Si elle ne me hait pas, je dois être satis- 
fait. Je n’espère rien de plus. Elle a trop de 
motifs de me haïr. 

c R E O N. 

Consentiroit-elle a être votre épouse ? 

H E M O N. 

La fille des rois qui vient de perdre ca 
même-tems , et d’une manière si affreuse ses 
frères , sa mère et son père , consentiroit à 
marcher aux autels d’hyménée ! Elle donne- 
roitsa main au rejetlond’un sang si fatal à elle 
et aux siens! Moi , j’oserois lui offrir la mienne, 
moi votre fils !... 

c R E O N. 

Osez-le. Votre main lui rendra en même- 
tems la vie et le trône. 
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H E M O N. 

Je Taime trop, et je la connoîs trop pour lui 
faiie cette offre. Accablée par tant de mal- 
heurs , sa douleur est parvenue à son comble. 
Le tcms adoucira |)eut-être ses peines ; mon 
amour lui sera moins odieux ; alors vous pour- 
rez . . . 

C R E O N. 

Que Je veuille ainsi confier notre sort au 

f 

tems et à ses caprices? Vous l’espérez en vain. 
— Gardes , qu’Aiitigone soit amenée sur-Ie- 
^ champ devant moi. — El le mérite la mort ; je 
pourrois la lui donner justement; ce seroit 
peut être le parti le plus prudent et le plus 
certain... Mais cependant, vous m’êtes si 
cher , que je veux lui laisser la vie ; et la trai- 
ter comme ma fille , si elle consent à être 
votre épouse. Entre la mort et votre h_ymen, 
son choix sera-t-il douteux? 

H E M O N. 

Douteux ! Ah ! non, elle choisira la mort.. . 

c R E O N. 

Elle vous hait donc. . . 

H E M O N. 

Elle aime trop ses parens. . .> 
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C R E O N. 

Je vous entends. Vous voulez donc , mon 
fils , que je pardonne à celle qui m’arraclieroit 
la viesiellelepouvoil? Pouvez vous le deman- 
der à un père qui a tant d’amour pour vous ? 


SCÈNE IL 

LES pRÉcisENs, ANTIGONE, gardes. 

C R E O N. 

Venez , Antigone. Vous me trouvez en ce 
moment disposé en votre faveur; non que je 
trouve votre crime moins grand , ni que je 
croie trop légère la peine qué je vous avois 
imposée. L’amour paternel plus que l’amour 
de la justice m’inspire une si grande clémence. 
Mon fils m’a demandé votre grâce; il l’a obte- 
nue. Je l’accorde à une condition. . . 

ANTIGONE. 

Laquelle ! 

c R E O N. 

Dedonneràmonfilsleprixdesonamour. . , / 
votre main. 

H É M O N. 

Pardonnez, Antigone, je n’ai jamais de- 
mandé une si grande récompense. Mon père 
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veut nous unir. Moi je ne veux que vous sau-> 
ver. . . 

C R E O N. 

Moi , je veux vous pardonner. 

ANTIGONE 

Créon m’offi e ma grâce ?... Quelle faveur 
plus grande peut-il m’accorder que la mort ? 
La mort seule peut me soustraire pour jamais 
à les jeux; et tu donneras le bonheur à tous 
ceux que tu prives de ta vue. — Hémon , ob- 
tenez ma mort : ce sera pour moi le gage le 
plus cher de votre amour. Ah ! pensez que c’est 
le don le plus précieux que puisse faire un ty- 
ran ; souvent il la reluse à ceux qui la dé- 
sirent avec ardeur. . . 

CRÉON. 

Ne changerez- vous pas? serez-vous toujours 
implacable? — Faut-il que je vouscondamne, 
ou que je vous pardonne? 

ANTIGONE 

Moi ! changer pour toi ... . Ton cœur fa- 
rouche changeroit plutôt. 

HEMON. 

Il est mon père: vous nae déchirez le cœur, 
eu lui parlant ainsi. 
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ANTIGONE. 

Il est votre père , et c’est son seul avantage. 
Vous n’avez d’autre tache , Hémon , que d’être 
son fils. 

c R E O N. 

Prenez garde. Ma clémence peut se lasser. 
Vous êtes coupable ; tremblez que vos discours 
n’ajoutent encore — 

ANTIGONE. 

Mon trône que tu as usurpé m’a rendu trop 
coupable à tes 3^eux. Je ne te demande ni la 
vie , ni le sceptre. Le jour que tu m’as enlevée 
à mon père, je t’aurois demandé la mort, ou 
je me la serois donnée de ma propre main. . . 
mais il falloit rendre les derniers devoirs à 
mon frère. Maintenant que j^i accompli cette ' 
sainte entreprise , rien ne m’attache plus à 
Thèbes. Si tu veux que je vive , rends-moi 
mon père. 

c R É O N. 

Je vous rends le trône, et je vous offre un 
époux que vous devez aimer. Hémon vous 
aime plus que vous ne me haïssez; il vous 
aime plus que son père. 

• ANTIGONE 

Hémon seul poun'oit rendre mon existence; 
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«inon heureuse, du moins supportable. — Mais 
à quoi me serviroit la vie ? Je la traînerois près 
de toi ; j’entendrois les ombres qui me sont si 
chères , me crier vengea tice du Fond du Tar- 
tare. Moi, je pourrois passer dans les bras du 
fils de celui qui a détruit ma famille!. . . 

C R E O N. 

II est vrai. Ce lien seroit trop chaste ; il fau- 
droi t qu’i 1 exista t U n au tr e fils d’Œdipe ; il se roi t 
digne de votre main. 

ANTIGONE. 

Le nom de fille d’Œdipe est horrible. — 
Celui de fille de Créon est infâme. 

H É M O N. 

Ah ! mon espérance est vaine désormais. Le 
sang peut seul appaiser vos haines cruelles; eh 
bien! choisissez le^inien, et répandez-le. — Le 
refus d’Antigone est digne d*elle; votrecolère 
est juste , Créon. Je vous aime tous les deux 
également, et c’est moi seul que j’abhorre. — 
Voulez-vous lui donner la mort, mou pèrç? 
Souffrez que pour la mériter elle la donne à 
votre fils. — Vous desirez vous venger de lui, 
Antigone? frappez. Voilà mon sein: prenez 
une vengeance entière ; vous lui enlevez uii 


Digitized by Google 



ACTE III, SCENE III.' 
fils qu’il chérit ; vous le rendez plus malheu- 
reux qu’Œdipe. Pourquoi balancez • vous? 
happez. Vous m’avez porté ua coup plus 
terrible , en insultant mon père. 

G R £ O N. ' 

Il ne faut pas encore vous livrer au déses- 
}xiir. La haine plus que la douleur parle en 
elle. — Antigone, rappelez votre raison; votre 
sort est dans vos mains. Celui d’Argie que vous 
aimez tant , et dont les malheurs vous affligent 
plusque les vôtres, dépend de vous seule. Vous 
êtes l’arbitre du destin d’Hémon que vous ne 
pouvez haïr. . . Vous l’êtes aussi du mien. 
Voyez si ma clémence ne passe pas les bornes 
que je devrois y mettre. — Je vous donne pour 
réfléchir , le jour nouveau qui se lève : __ à 
son coucher , vous choisiréz la main d’Hémon 
ou la mort. 


SCÈNE m. 

ANTIGONE, HÉMON. 
ANTIGONE. 

Pourquoi êtes- vous le fils de Créon? Pour 
quoi ne lui ressemblez-vous pas ? 
i. 
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H E M O N. 

Ecouiez-moî. — Dans ce moment qui , je le 
vois bien, est le dernier de ma vie, je veux 
vous expliquer mes véritables sentimens. La 
farouche présence de mon père m’en empê- 
choit. , — Sachez donc d’abord que je loue et 
que j’admire votre refus et votre haine. Je 
voudrois que ma main fût brûlée lentement , 
plutôt que de vous l’offrir. Elle me paroît en- 
core, plus qu’à vous, indigne d’Antigone.Vous 
savez si je vous aime; vous saurez si je vous 
estime. — Mais cependant, sort affreux ! le 
sacrifice de ma vie ne suffit pas pour sauver la 
vôtre. — Puissé-jeau moins obtenir pourvous 
une mort qui ne fût pas infâme . . . 

* ANTIGONE. 

Celle de ma mère et de mes frères a été 
plus honteuse ; l’échafaud sera le lieu de mon 
triomphe . . . 

H E M O N. 

Que dites-vous?. . . l’échafaud !... je ne le 
verrai pas ; je mourrai auparavant. . . Mais 
écoutez -moi, Antigone. Peut-être seroit-il 
possible de tromper le roi ? . . Je ne veux point 
que votre gloire en soit flétrie ... Je sais que 
loin d’y consentir ... 
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ANTIGONE. 

Je ne trompe point, je brave lestjrans. Vous 
le savez ; la piété fraternelle m’a seule déci- 
dée à employer l’artifice. Mais employer la 
ruse pour me sauver ! Ah ! je ne pourrois m’en 
servir que pour hâter l’instant de ma mort . . . 

H É M O N. 

Si vous persistez dans ce cruel et courageux 
dessein , au moins suspendez-en l'exécution. 
Je ne vous demande rien qui soit indigne de 
vous. Mais si vous pouvez , en différant, être 
utile à ceux que vous aimez; si vous pouvez 
vivre sans honte. . . Eh quoi ! serez-vous si 
cruelle pour moi et pour vous-même ? 

V ANTIGONE. 

Je ne le puis , Hémon. Jé ne suis pas cruelle 
pour moi. . . Je suis fille d’Œdipe. — Je ne 
plains que vous; mais. . . 

HEMON. 

Je sais que ce n’est pas moi qui peux vous 
retenir à la vie. — Je vous accompagnerai ce- 
pendant au tombeau. — Mais les tendres ob- 
jets de vos affections ne sont pas tous sur les 
rives du Styx. Œdipe, Argie , son fils qui est 
une image vivante de Polinice , traînent une 
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mal heureuse vie j mais ils vivent enfin. Peut- 
être un jour voudrez-vous ouvrir à cet enfant 
Je cJiemin d’un trône que vous dédaignez. — 
Ah ! différez quelque tems. Feignez que vous 
vous rendez à mes vœux , et l]ue vous consen- 
tez à être mon épouse , si on vous accorde un 
court délai pour appaiser votre trop juste dou- 
leur. “ Je paroîtrai satisfait. J’obtiendrai de 
mon përe ce retard à quelque prix que ce soit. 
Il faudra alors tout attendre du tems. Je ne 
croîs pas qu’Adraste veuille laisser sa fille dans 
d’infâmes liens. Vous devez attendre qu’il sera 
I^ientôt votre défenseur. Ah ! vivez. Ce n'est 
pas pour moi que je vous le demande , je vous 
le répète. Je suis résolu de vous suivre. Je 
n’invoque point votre pitié pour moi ; vous ne 
m’en devez pas. J’invoque votre pitié pour 
votre [)ëre aveugle et pour Argie. Vous pou- 
vez briser les liens de votre sœur ; vous pou- 
vez revoir Œdipe et lui servir encore de com- 
pagne. Qui plus que vous doit les aimer et les 
secourir ! Je vous le rappelle , et accablé par 
la douleur la plus amère , je me jette à vos 
pieds , et je vous conjure . . . 

ANTIGONE. 

Et moi je voue rcojî're . . . Oh ! de quelle 
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constance j’ai besoin pour affermir mon cœur 
contre des témoignages d’amour si tendres et 
si généreux !. . . Si vous avez tant de pouvoir 
sur moi. . . . sauvez ma renommée j laissez- 
moi mourir si vous m’aimez. 

H E M O N. 

Malheureux ! . . . . Cependant Je ne vous 
trompe point. . . . En vous proposant. . . . 

A.NTIGONE. 

Je ne puis jamais être votre épouse ; que 
m’imjxjrte la vie ? Si je feignois de m’unir à 
* vous , que diroit la Grèce en apprenant cet 
hymen ? Mon père , qui ne seroit pas la seule 
cause de mon obstination à souffrir la vie , 
s’il entendoit que j’ai formé de pareils liens?... 
Déjà accablé de honte, livré au désespoir, 
cette nouvelle seroit pour lui le coup mortel. 
Malheureux père ! je le sais trop ; je ne te 
verrai plus. . . . mais la seule et la dernière de 
ta race , je mourrai au moins sans être cou- 
pable. 

H E M O N. 

Vous me déchirez le coçur. . . . Cependant 
je ne puis m’empêcher de louer ces sentiraens 
sublimes. ... Et moi aussi je les éprouve. . . 
Mais vous laisser mourir ! . . . . puisque vous 
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n’avez- pas voulu m’entendre , exaucez du 
moins mon dernier vœu. Je serai à vos côtés, 
et le coup mortel frappera mon sein avant le 
vôtre; ainsi vous serez presque vengée du 
cruel Créon. * 

AINTIGONE. 

Vivez , Hémon , je vous l’ordonne . . . Notre 
amour est un grand crime ; je l’expie par ma 
mort ; expiez-le en supportant la vie ? 

HEMON. 

Si tu te portes à cet excès , père inhumain , 
roi sanguinaire , tu entendras, oui, tuenten- * 
dras les derniers mots de ton fils au désespoir. 

ANTIGONE. 

Quel est votre dessein !... Rebelle à votre 
père .... renoncez à ce crime , ou renoncez 
à mon aniour .... 

HEMON. 

• Rien ne peut donc vous faire abandonner 
votre affreux projet ? 

ANTIGONE. 

Rien , puisque vous ne l’avez pas pu. 

HEMON. 

Vous vous préparez donc . . . , 
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ANTIGONE. 

A VOUS quitter pour jamais. 

• , 1 
■ H E M O N. • 

Vous me reverrez bientôt, je vous le jure..« 

ANTIGONE. 

Arrêtez. Ecotiiéz -moi. Que voulez -vous 
faire ? 

H E M O N. 

t 

4 I • * 

Vous sauver maigre vous. 

ANTIGONE. 

Arrêtez. ( Hémon sort. ) O ciel î il ne m^é- 
eoute plus. Gardes , ramenez - moi devant 
^ Créon. 


VIH DP TROISIÈME ACTE.. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCÈNE I”. 

CRÉON, ANTIGONE. 

C R E O N. 

Avkz-vou s choisi ? 

ANTIGONE. 

J’ai choisi. 

CREON. 

Hémon? 

ANTIGONE. 

La mort. 

CRÉON. 

Vous l’aurez. Mais prenez garde à ne pas 
changer lorsque le glaive sera levé sur votre 
tête ; le repentir alors seroit tardif en vain. 
Peut-être ne pourrez-vous pas soutenir les 
cruelles approches de la mort ? Peut-être , si 
vous aimez Argie, votre cœur sera-t-il dé- 
chiré par ses plaintes? Vous êtes la seule cause 
de sa mort. Pensez-y; il en est encore tems... 
Je vous le demande. . . . i Vous ne répondez 
pas. Votre regard est fixeetintrépide. Eh bien ! 
cruelle , vous obtiendrez de moi ce que votre 
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silence me demande. Je me repens déjà de 
vous avoir donné le choix entre votre mort et 
ma honte. 

ANTIGONE. 

Tul ’asdit. Pourquoi différer encore? Que 
ton arrêt s’exécute en silence. 

C R E O N. 

Vous étalez un grand courage ; je verrai 
bientôt s’il est réel. Quoique le moment de 
votre mort ne soit pas encore arrivé , puisque 
vous la demandez , je vais l’avancer. — Allez, 
Eurimédon , allez préparer l’échafaud , et 
qu’elle y soit traînée. 

S C È N E IL 

IBS PRÉCÉDBNS, HEMON. 

H E M O N. 

Qu’entends* je ? l’échafaud ! 

ANTIGONE. 

Cruelle vue !... Gardes , hâtez- vous. Traî- 
nez-moi à la mort. Hémon , laissez-moi. . . . 
Adieu. 

HEMON. 

Qu’aucun de vous n’ose porter la main sur 
elle. 
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C R E O N. 

Et quoi! on ose me menacer jusques dans 
mon palais. 

H E M O N. 

Ah î mon pbre ! c’est ainsi que vous m’ai- 
mez.^ cVst ainsi que vouseroplo_yezle jourque 
vous lui aviez accordé ? 

c R É O N. 

Elle veut avancer sa mort ; je ne puis l’en 
empêcher. 

H E M O N. 

Ecoutez-moi. Vous ne savez pas quel péril • 
inattendu vousmenace. Leroi d’Athènes, Thé- 
se'e,si renommé parsavalcur, vient en ces lieux 
pour venger les Argiens à qui vous avez re- 
fusé des tombeaux. Les veuves de ces mal- 
heureux ont porté à ses pieds leur courroux 
et leur douleur. Thésée a entendu leurs justes 
plaintes; il leur a promis les cendres de leurs 
époux ; et les promesses de Thésée ne sont pas 
vaines. — Mon père, prévenez sa colère et 
notre honte. Je ne demande pas que vous cé- 
diez à la crainte; ayez pitié seulement de 
votre peuple : il jouit à peine de la paix ; reste- 
t-il à Thèbes un guerrier qui* veuille coprir 
pour vous à une guerre injuste ? Les plus 
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braves Thébains sont couverts de blessures, 
ou reposent dans les tonabeaux. . 

• c R E O N. 

Croyez-vous que je cède à une lâche ter- 
reur? Pourquoi me parler d'un péril éloigné, 
douteux , ou faux ? Thésée ne m’a pas encore 
demandé les cendres des guerriers argiens; 
et mon iniention n’est pas de les lui refuser. 
Avant même qu’il les réclame, je pourrai pré- 
venir ses désirs. Etes-vous satisfait? J’assure la 
tranquillité de Thèbes , et je ne veux point la 
guerre. — Laissez donc Antigone suivre son 
destin. ^ . - 

ifEMON. • ’ 

Vous voulez donc perdre votre fils?. . . En 
vain vous espérez que je survive à Antigone. 
Mais c’est peu de perdre votre fils; vous vous 
précipitez dans mille dangers. Vous justifiez 
Antigone d’avoir violé votre loi cruelle. Tout 
le monde sait déjà que c’est à elle que vous 
avez tendu ce piège affreux. Thèbes verroit 
périr sur l’échafaud une princesse qu’elle 
adore! Ne vous en flattez pas. Déjà on se plaint 
tout haut , on menace ouvertement , et on en- 
tend retentir le bruit des armes ; déjà je 
doute ... 
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Il suffit. — TIlèbes ne verra point mourir 
sur l’échafaud la fille de son roi. — • Soldats , 
quand la nuit sera venue, traînez Antigone 
dans le lieu où sont tant de héros à qui on a 
refusé les honneurs funèbres. La sépulture. ne 
doit plus être disputée à personne ; le grand 
Thésée l’a ordonné; qu’Antigone l’obtienne 
donc, elle qui l’a donnée a son frère ; qu’elle 
l’obtienne près de lui ; et qu’elle soit enter- 
rée.'.. vivante. 

H £ M O N. 

O ciel ! qu’entends-je ? vous bravez ainsi 
les dieux et les hommes? Versez le sang de 
votre fils. Antigone enterrée vive?. . . Cruel! 
je mourrai avant. . . je serai plutôt réduit en 
cendres . . . 

ANTIGONE. 

Hémon, voulez-vous vous rendre indigne 
de mon amour ? — Quel que soit Créon , c’est 
votre père. Dès ma naissance, la fatalité m’a 
condamnée à une mort cruelle. Qu’importe le 
tems , le lieu , la manière dont je meurs. . . 

CREON. 

Vos cHorts sont vains, Hémon; vous ne 
pourrez la sauver. . . vous me rendrez malheu- 
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reux, sans rien obtenir. A quoi vous servira- 
t-il?... 

H E M O N. 

Oui, je veux vous rendre malheureux; vous 
le méritez, et vous le serez. Ce trône cou- 
pable où vous êtes assis , vous fait mépriser 
les devoirs les plus sacrés de roi , de père et 
d’homme ; mais plus que vous ne le croyez , 
ce trône chancelle sous vos pieds coupables. 
Thèbes sait distinguer le fils du père. . . Un 
seul signa! peut vous ravir un sceptre mal 
acquis. — Régnez , je ne donnerai pas ce si- 
gnal . . . mais tremblez , si ses jours. . . 

ANTIGONE. 

Créon, je t’en conjure; envoie -moi sur- 
le-champ à la mort. Oh ! latale influence de 
mon destin ! il ne me manquoit plus, après 
tant de malheurs, après ma naissance inces- 
tueuse , que d’armer un fils contre son père. 

H E M O N. 

Ecoutez -moi seul, Créon; ne pensez ni 
aux guerriers d’Athènes, ni à Thésée : soyez 
insensible aux pleurs de l’innocence, aux mur- 
mures du peuple ; mais que la voix terrible 
d’un fils désespéré descende dans votre cœur 
farouche. Il n’y a plus de frein qui puisse le 
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3.m ANTIGONE, TRAGEDIE, 
retenir. Vous auriez dû ne lui pas donner la 
vie; mais aujourd’hui, il pourra vous faire 
repentir de lui avoir fait un don si cruel. 

cr R E O N. 

Rien dans le monde ne peut changer les 
volontés de Créon. 

H E M O N. 

Il y a dans le monde une épée qui peut 
mettre en pièces les loix de Créon. 

CREON. 

Et c’est ? 

H E M O N. 

La mienne. 

CREON. 

Perfide ! — Assiège les jours de ton père; 
ôte-moi la vie ; trouble mes états selon tes 
caprices, enlève-moi mon trône... Je suis 
toujours ton père , lorsque tu n’es plus mon 
fils. Je ne sais , ni ne peux te punir ; je ne sais 
que t’aimer, et que plaindre test-garemens... 
Dis-moi , que fais-je aujourd’hui qui ne soit 
à ton avantage? Mais, ingrat, tu préfères un 
amour insensé et coupable , à la raison d’état 
et aux droits sacrés du sang. . . 

n E M O N. 

De quels droits parlez- vous? Vous êtes roi ; 
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vous ne pouvez donc aimer votre fils. Vous 
ne cherchez qu’un soutien à votre tjrannie. 
Né devons, dois-je respecter les droits du 
sang? Vous ne pouvez m’enseigner que la 
cruauté. Je vais suivre vos traces; vous m’y 
forcez; mais je vous surpasserai, je vous le 
jure. — Y a-t-il des raisons d’état qui auto- 
risent des forfaits aussi affreux? Prenez garde 
que je ne vous rende pas l’amour que vous 
me témoignez... Il n’y a que le premier 
crime qui coûte ; après l’avoir commis, pn se 
précipite dans cette horrible carrière. . . vous 
le savez. 

ANTIGONE 

Je vous haïrai , si vous osez poursuivre. 
Avant d’être amant , soyez fils : c’est la pre- 
mière et la plus sacrée de toutes les lois. Rap- 
peliez-vous , Hémon , que je meurs victime 
de la Volonté paternelle. Le ciel sait si je vous 
aime; cependant, je refuse votre main, et je 
ne la refuse que dans la crainte d’irriter les 
entres de mes parens. Je choisis la mort , je 
demande la mort , pour que mon père ne 
frémisse pas en apprenant un hymen qu’il 
abliorre. — Soyez donc un fils soumis à un 
père coupable. 
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C R E O N (à Antigone.) 

Je préféré sa fureur à votre pitié. — Qu’oa 
l’éloigne de ces lieux; sa seule présence égare 
mon fils. — A l’heure que j’ai fixée , Euriraé- 
don , conduisez -la hors du palais; qu elle y 
trouve la tombe où elle doit mourir . 


SCÈNE III. 

tES PRBCBDE.HS, cxccpté ANTIGONE. 

H E M O N. 

Avant l’heure fixée , vous saurez de quoi je 
suis capable. 

G R E O N ( ^ part. ) 

Hémon rentrera en lui-même avant cette 
heure. — ) Je pouirois prévenir vos 

menaces ; mais je veux vous donner la plus 
grande preu.ve de mon amour j je veux me 
fier à vous , à votre grand cœur et à votre 
vertu passée , que je ne crois pas encore 
éteinte. 

HEMON. 

Ce que je ferai sera digne d’elle. 
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SCÈNE IV. 

CRÉON, GARDES. 

C R E O N. 

Je le connois ; l’honneur le retiendra plus 
que tout autre lien Sa fureur ne m in- 

quiète pas. . . . Cependant , si son amour le 
portoit à employer la violence Il m’est 

aisé de faire suivre ses pas et de prévenir 
toutes ses entreprises. Antigone morte , je 
saurai appaiser Thésée, imposer au peuple , 
regagner mon fils j tout me sera facile. Mais 
que ferai- je d’Argie ?. . . . Gardes, amenez 
Algie. ... Sa mort ne m’est point utiles elle 
me servira à calmer la colère d’Adraste ; j’ai 
déjà trop d’ennemis. Je la renverrai à son 
père : ce don Inattendu le remplira de joie , 
et je n’aurai plus la réputation d’être cruel. 


SCÈNE V. 

CRÉON, ARGIE. 

CREON. 

■ Venez , Argie , écoutez-moi. — Une véri- 
tciblc douleur, un amour vertueux et sacré 
I. 19 
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VOUS ont amenée à Thèbes , où vous n’auriez 
osé seule enfreindre ma défense .... 

A R G I £; 

Tu te trompes .... Moi seule .... 

C R E O N. 

Vous l’auriez donc enfreinte par piété et 
non par mépris de mon souverain pouvoir. 
Vous n’avez pas eu le dessein d’exciter des 
troubles ; je sais distinguer la piété et l’amour, 
de l’intérêt qui se pare de ces deux vertus. Je* 
ne suis pas cruel comme vous le pensez ; je le 
prouve en vous sauvant et en vous rendant 
votre liberté. Les ombres de la nuit ont cou- 
vert votre arrivée , qu’elles cachent aussi votre 
départ. Retournez à Argos auprès de votre 
père. 

A R G I E. 

J’ai donné à Argos le dernier adieu ; les 
cendres de mon époux sont à Thèbes , c’est à 
Thèbes que je resterai morte ou vivante. 

c R E O N. 

Ne desirez - vous pas revoir votre patrie , 
votre père , votre fils ? 

A R G I E. 

Je ne peux abandonner la cendre de mon 
époux. 
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C R Ê O N. 

Je veux satisfaire à tous vbs désirs. Vous avez 
Voulu enlever furtivement son urne ; prenez- 
la ouvertement, et emportez à ArgoS ce doux 
fardeau. Allez , et élevez dans votre patrie un 
tombeau digne de Polinice. 

A R G 1 £, 

Seroit-il vrai ? D’où te vient une si grande 
clémence ? Pouvez-vous être si différent de 
ce que vous étiez , et ne pas feindre. 

C R E O N. 

Vous m’avez vu enflammé de colère ; mais 
je ne suis pas toujours gouverné par cette 
passion ; le tems et la raison l’ont calmée. 

A R G I £. 

Le ciel t accorde un règne long et fortuné! 
Tu es donc devenu plus clément. Que ton 
peuple et ton fils Vont être heureux ! Tu as 
donc pitié de nos malheurs , et tu cesses enfin 
de donner le nom de crime à notre piété. Tu 
nous pardonnes cette entreprise , à laquelle 
tu nous avois forcées .... 

C R E O N, 

Je vqus pardonne. 

19., 
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A R G I E. 

■ Antigone ne sera-t-elle pas sauvée? 

c R E O N. 

Ne confondez pas son crime avec le votre. 

A R G I E 

Qu’entends- je ? ôciel ! ellegémitencore dans 
les fers . . . 

c R É O N. 

Et devez-vous vous inquiéter de son sort? 
préparez votre départ. 

A R G I E 

Que je parte? que je laisse ma sœur en dan- 
ger ? Tu l’espères en vain. Je ne pouvois ac- 
cepter ton pardon que si elle l’eût partagé. 
Mais elle est dans les fers; tu lui destines peut- 
être un sort plus cruel ; je veux partager ses 
fers et son sort. 

C R E O N. 

Je suis le maître de Thèbes , et tout le 
monde m’y obéit. — Vous avez enfreint ma 
loi ; et cependant je vous pardonne ; vous avez 
élevé un bûcher à Polinice, et je vous donne 
sa cendre. — Que desirez-vous de j)lns? qu o- 
sez-vous ? Est -ce à vous de me demander 
compte de mes actions? 
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A a a I E 

Je t’en conjure. Permets que je revoie en- 
core Antigone. 

c R E O N. 

Vous voulez peut-être chercher près d’elle 
un courage que vous n’avez pas. — Vous de- 
vez sortir de Thèbes aussitôt que le soleil 
sera couché ; si vous refusez d’aller librement 
à Argos , on emploiera la violence pour vous 
y conduire. 

A R G I E 

Ce pardon est plus cruel que mille morts. 
Pourquoi me refuses-tu la mort à moi seule, 
toi qui répands sans cesse le sang? Ce n’est 
point la clémence qui te retient. Je suis moins 
innocente qu’Antigone, quoique je ne mérite 
pas ta fureur. 

c R E O N. 

Que votre départ soit regardé comme une 
punition , ou comme une grâce ; partez , je le 
veux. — Gardes, je vous la confie; ce soir, 
vous la conduirez à la porte Emoloïde , et de- * 
là sur les frontières d’Argos. Si elle s’y refuse , 
employez la violence... qu’elle retourne ce- 
pendant à sa prison. 
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A R G I E. 

Ecoutez*moi. Ayez pitié de moi . . . 
C R E O N. 

Sortez. 


SCÈNE VI. 

c R E O N. 

Dois-je toujours trouver des rebelles , soit 
que je punisse , soit que je pardonne? — Ce- 
pendant , tous obéiront. 


tlS DU qUATRiÈMS ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 

s C È N E I". • • 

ANTIGONE au milieu des gabbes. • 

Allons. Une marche si lente convient-elle à 
quelqu’un qui touche au moment d’une mort 
si desirée ? Pourriez- vous vous attendrir sur 
moi ?. . . allons. — O mort ! je te vois , et je 
ne tremble pas. — Je ne plains qu’Argie. Si 
quelqu’un de vous est instruit de son sort , 
qu’il me le dise. — Personne ne répond. Mal- 
heureuse Argie! je ne plains que toi. .Allons. 


SCÈNE II. 

i 

LES FRÉcÉDEirS, ARGIE. 

À R G I E. 

Je suis donc chassée de Thëbes. — Il est 
vrai que je porte avec moi cette urne qui Fut 
l’objet de tous mes désirs; mais je voulois 
donner le dernier adieu à ma fidelle eun>- 
pagne. 
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ANTIGONE. 

Quelle voix plaintive frappe mes oreilles? 

À R G 1 E. 

O ciel! que vois- je? 

ANTIGONE. 

Argie! 

A R G I E. 

Ma sœur. . . que je suis heureuse ! Douce 
rencontre ! Mais ô ciel ! vos mains sont char-> 
gées de fers! 

ANTIGONE. 

.Dites- moi, ou vous condui ton ? 

• . ' ARGIE. 

A Argos , près de mon père. Et on emploie 

la violence. . . ‘ 

ANTIGONE. 

Je respire. . . 

ARGIE, 

Créon me méprise , c’est pour cela qu’il 
m’accorde la vie. Mais vous. . . 

ANTIGONE. 

■* / 

Gardes, si vous avez une ombre de pitié 
pour moi, laissez-moi lui parler un moment. 
— Venez, ma sœur, embrassez-raoi. Que ne 
puis-je vous serrer contre mon sein ! Les fers 
pesansdontjesuiscbargéem’en empêchent. . . 
Ab ' serrez- moi contre le vôtre. Mais que vois- 
je ? Que cachez- vous avec tant de soin ? une 
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urne ... O ciel! Cendre de mon frère , gage 
chéri , précieux et funeste , c’est toi. — Que 
j’approche de mes lèvres cette urne sacrée ! — > 
Qu’il me soit permis , avant de mourir , de la 
baigner de mes larmes !... Je n’espérois pas 
ce bonheur , ô mon frère !... Voilà mes der- 
niers pleurs , c’étoit à toi que je les devois. — 
üh! Argie, Créon vous a fait un don précieux; 
il n’a pas été cruel pour vous, et vous devez 
être satisfaite. Ah! retournez sur-le-champ à 
Argos ; portez cette urne à votre père désolé. . . 
Vivez, vivez pour votre fils, pour pleurer 
sur la cendre de votre époux ; et au milieu de 
vos plaintes. . . prononcez quelquefois. . . le 
nom d’Antigone . . . 

ARGIE. 

Vous me déchirez le cœur. . . Ma voix est 
étouffée par les soupirs. . . Moi vivre. . . pen- 
dant qu’à la mort. . . 

ANTIGONE. 

Je marche à une horrible mort. Le champ 
où pendant la nuit nous avons élevé un tom- 
beau à Polinice , doit être ma sépulture. Créon 
veut que j’y sois enterrée vivante. 

ARGIE. 

Le monstre ! 
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ANTIGONE. 

Il choisit la nuit pour mon supplice , parce 
qu’il craint le peu pie. — Ah! retenez vos pleurs. 
Allez. Laissez-moi. Ainsi la race d’Œdipe va 
finir en moi. Je ne 'm’en plains pas. 11 falloit 
que je subisse une mort longue et cruelle pour 
pouvoir expier tous les crimes de ma famille. 

A R G I E. 

Ah ! je veux partager votre supplice : votre 
courage redoublera le mien. Peut-être votre 
douleur sera-t-elle diminuée. . . 

ANTIGONE. 

Que dites-vous ? Elle seroit mille fois plus 
horrible. 

A R G I E 

Mourant ensemble, nous pourrons au moins 
prononcer le nom de Polinice , nous soutenir 
mutuellement , et pleurer. . . 

ANTIGONE. 

Arrêtez . . . Ne rouvrez pas les plaies de 
mon cœur. . . Je fais dans ce moment la der- 
nière épreuve de ma constance. — Désor- 
mais... 

AR G I E 

Malheureuse que je suis! Je ne puis ni vous ' 
sauver , ni mourir avec vous. ; 
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ANTIGONE. 

Ah ! vivez. Vous n’êtes pas la fille d’Œdipe. 
Vous ne brûlez pas, comme moi, d’un cou- 
pable am^r; vous n’aimez pas le fils du meur- 
trier de votre famille. — Voilà mon crime , et 
je dois seule l’expier. — Hémon , ah ! je sens 
à présent tout l’amour que j’ai pour toi : je 
sens le désespoir où je te laisse. — Je cours à 
la mort. Adieu , adieu , ma sœur. 


SCÈNE III. 

t 

liXS PRÉCÉDENS, CB.EON. 

C R É O N. ; 

Pourquoi ce retard? Antigone n’est pas 
encore partie! Mais que vois- je? Argié est 
avec elle ; qui les a réunies ? qui m’a trahi ? 

ANTIGONE. 

Tes soldats moins cruels que toi , nous ont 
accordé un moment. Nous nous sommes ren- 
contrées par hasard ; ne vous irritez pas Créon ; 
je cours à la mort. . . Vous vous êtes montré 
juste ; en cdnservant les jours d’Argie. 

ARGIE. 

Créon , laisse-moi avec elle. . . • ' 
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ANTIGONE. 

Ah! fuyez, Argie , avant que la pitié ne 
s’éteigne en lui. 

c R É O N. 

Qu’on conduise Argie dans les dMts de son 
père. 

ARGIE. 

Ah! ci-uel ! nous se' parer. . . 

ANTIGONE. 

Donnez-moi le dernier embrassement. 

c R É O N. 

Qu’on les sépare , qu’on les entraîne. Obéis- 
sez, je le veux. Allez. 

ARGIE. 

O ciel ! je ne vous verrai plus. . . 

ANTIGONE. 

Pour toujours. . . adieu. (Ai^ son.) 

c R E O N. 

Qu’Antigone sorte de ce côté . . . Mais non , 
reconduisez-la dans son appartement. Ecou- 
tez moi, Ipsée. 

( n lui parie bas , ^>aée sort. ) 

SCÈISTE IV. • 

c R E O N. 

J’enlève ainsi tout prétexte aux mécoutens. 
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J’aî eu raison, je ne devois leur céder que de 
cette manière. . . . J’ai pourvu à tout en 
même-tems. Les murmures du peuple nais- 
sent ordinairement de son impatience du- 
frein; mais souvent il les couvre du voile 
de la pitié. Vraie ou feinte, cette pitié du 
peuple est toujours à craindre... Sur*touC 
lorsqu’un fils en est l’instigateur. Ceux qui 
régnent croient en vain ou feignent de croire 
que la puissance des rois est illimitée. 11 sont 
obligés de céder à leurs sujets ; et sur le trône, 
ils craignent ceux qu’ils font craindre. — Mais 
un prince sage ne se laisse point prévenir. 
D’un coup, il accable l’idole du peuple ; et 
en même-tems, il dompte cette force qui se- 
roit indomptable, si le peuple la connoissoit, 
— Quel bruit entends-je? Je vois briller les 
armes. Que vois-je? Hémon armé; contre 
moi ! il vient à tems. 


SCÈNE V. 

CRÉON, HÉMON, SUITE DIHÉMON. 

C R E O N. 

Que faites-vous , mon fils ? 

HEMON. 

Je ne suis point votre fils ; je n’ai point de 
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père ; je viens détruire les lois d’un tyran. Nâ 
craignez cependant pas pour vous, je ne viens 
pas pour punir vos crimes , je m’en remets 
aux dieux. Je n’ai tiré l’épée que pour épar- 
gner à Tlîëbes de nouveaux forfaits^ 
c R E O N. 

Vous êtes armé contre votre père, contre 
votre roi ! — C’est un moyen nouveau pour 
épargner des crimes, que d’exciter le peuple à 
la révolte. — Fils aveugle et ingrat! ton père 
te chérit encore malgré lui. Mais , dis-moi , 
que veux-tu ? est-ce mon sceptre? 

H E M O N. 

Régnez , prolongez vos jours. Je ne veux 
point de votre sceptre ; mais je demande , je 
veux mon amante , et je saurai l’enlever de 
vos mains. Je vous forcerai à me rendre Anti- 
gone et Al gie. 

c R E O N. 

Que dis-tu ? — Audace folle et coupable ! 
Tu oses prendre les armes, perfide ! et contre 
ton père, pour rompre des liens qui sont déjà 
rompus. . . Argie retourne libre à Argos. Je 
la rends à son père. Tu vois bien que ce n’est 
pas la crainte qui m’y a forcé. 

H £ M O N. 

Et quel est le sort d’Antigone ? 
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C R É O N. 

Elle est sortie aussi de son afTreuse prison. 

H E M O N. 

Où est-elle? Je veux la voir. 

c R É O N. 

C’est là ce que tu desires ? 

H É M O N. 

C’est là ce que je demande, et Je ne de- 
mande que cela. Dans ce palais, quoi qu’il ne 
soit pas le mien , je veux et je peux donner la 
loi pendant quelque tems. Allons soldats , al- 
lons; qu’Antigone, que Thèhes doit chérir, 
soit arrachée des mains d’un roi cruel. 

C R E O N. 

Tes guerriers sont inutiles; il suffit de toi 
seul. Qui oseroit te disputer le passage? Entre, 
délivre ton amante. Moi, ton père, soumis 
et humilié, j’attendrai avec tes soldats que tu 

sortes triomphant. 

H E M O N. 

I 

Vous feignez peut-être ; moi je parle avec 
franchise, \oyez si je peux suffire à une si 
grande entreprise, 

C R E O N. 

Va ; tu ne suffis pas pour épouvanter Créon,’ 

( Le food du (héAtte «’oovre , et m voit le corps d’Ant^ooe.) 
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H E M O N. 

Que vois-je ? ô ciel ! Antigone assassinée ! 
T^ran cruel ... tu me portes un tel coup ! 

c R E O N. 

C’est ainsi que j’abaisse l’orgueil ; c’est ainsi 
que je fais observer mes lois; c’est ainsi que 
je ramène un fils. 

H E M O N. 

Me ramener , ah ! oui , je suis votre fils ! 
J’en frémis d’horreur ... Ce fer . . . contre 
vous... Je meurs. 

( R veut immoler sou père , mab il tourne son épée contre luL ) 

C R E O N. 

Arrête , mon fils , que fais-tu ? 

H E M O N. 

Vous avez de moi une pitié tardive. — 
Cruel , porlez-la ailleurs. . . Laissez-moi. Ne 
troublez point ma mort. Je vous rends votre 
ïang; il valoit mieux ne me le pas donner. 

c R E O N. 

Mon fils , j’en atteste le ciel, je n’ai jamais 
cru qu’un amour insensé t’auroit fait contre 
toi-même. . . 

H E M O N. 

Laisscz-moi. Ne me faites pas finir mes 
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jours dans d’horribles imprécations. . . Je fus 
votre fils , vous ne tûtes jamais mon père, 
c R E O N. 

Mon fils. . . 

H E M O N. 

Je vous laisse à votre douleur et à vos re- 
mords. Amis , rendez - moi un dernier ser- 
vice. . . Portez mon corps mourant près de 
celui d’Aniii^one. . . . c’est-là que je veux 
rendre mon dernier soupir. 

C R E O N. 

Mon fils! faut-il t’abandonner? Faut-il être 
pour janaais privé de toi ? 

H E M O N. 

Cre'on . . . plongez-moi encore un fer dans 
le sein , ou laissez-moi porter près d’Anti- 
gone et mourir à ses cotés. 

( fl meurt près d’Antigone. ) 

C R E O N. 

O mon fils! ô coup inattendu ! Céleste jus- 
tice ! je te reconnois , et je tremble. 


FlIT DU ClKQUliME ET D E R ET 1 E K ACTE. 


20 
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T-j’auteor se félicite du succès que cette tragédie a 
obtenu à Rome, où elle fut représentée en 178a. Il 
attribue ce succès au parti qu'il a su tirer d’un su)et 
qui , par lui - même , seinbloit offrir peu de res- 
sources au poëte. Cependant, on ne peut se dissimuler 
qu’indépendamment des couleurs locales très-favo- 
rables au poëme tragique , cette fable ne présente en- 
core beaucoup d’intérêt. En effet , quand on n’y trou- 
veroit qu'un jeune homme révolté contre son père 
pour sauver ime amante adorée ; quand on n'auroit à 
peindre que le caractère de I héroïne qui ordonne à 
son amant de respecter le tyran dont elle est victime , 
et les combats douloureux qui s’élèvent dans le cœur 
d'un fils jusqu'alors soumis et vertueux , mais poussé â 
bout par la cruauté de son père , on auroit , je n’en 
doute point , des matériaux sufhsans pour composer 
un bel ensemble tragique. 

Alfieri , ayant puisé une grande partie de ses com- 
binaisons dans la Thébaîde , a cru devoir substituer 
au personnage d’Isméne , sœur d'Antigone , employé 
par Sopliocle , celui d’Argle , femme de Pollnice. Le 
caractère d’une veuve qui regrette son époux , et qui y 
sans être exposée aux mêmes dangers qu’ Antigone , 
partage avec elle les soins quelle donne aux restes de 
Pollnice , ne me semble pas aussi théâtral que celui 
d’Isméne , moins impétueuse qu 'Antigone ; mais plus 
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tendre et presque aussi courageuse. On n’a peut-être 
pas assez fait attention à l'art profond que Sopliorle a 
employé dans la composition de son Antigone. Pres- 
qu 'aucun de ceux qui ont traité le même su]et , n'ont 
profité de ses combinaisons ; et je crois que c'est une ' 
des principales causes du peu de succès qu ils ont ob» 
tenu. Une courte analyse de cette tragédie fera mieux 
sentir les motifs de mon opinion sur le rôle d Argie , 
et même sur toute la tragédie d’Alfieri. 

Antigone et Ismène ouvrent la scène; Antigone 
veut donner Ja sépulture à Polinice , malgré la défense 
de Créon : Ismène , douce et timide , tremble pour sa 
sœur , et s'oppose à ce projet. Antigone persiste ; 
Ismène la quitte en la plaignant ; Créon arrive avec 
un chœur de vieillards , il fait l'éloge d'Etéocle , mau- 
dit Polinice , et prononce la peine de mort contra 
ceux qui oseroient lui donner la sépulture. On vient 
lui annoncer que le corps de Polinice est enlevé; il 
veut punir les soldats à qui la garde en étoit confiée. 
Antigone est découverte ; Créon est prêt â la condam- 
ner. Ismène accourt , et dit que c’est elle qui a enlevé 
le corps de son frère ; dispute de générosité entre les 
deux sœurs : incertitude de Créon ; il ne persiste pat 
moins dans le projet de faire périr Antigone. Hémon , 
promis à Antigone, vient solliciter la grâce de son. 
amante. Tirésias s'unit a lui , et prédit les plus grands 
malheurs à Créon , s'il fait périr Antigone. Créon est 
ébranlé ; il ordonne d’aller tirer la princesse du tom- 
beeu où elle a été enterrée vivante. Mais bientôt un 
messager annonce qu’Antigone s’est donné la mort en 
entrant dans le tombeau , et qu'Hémon s'est tué près 

ao., 
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d elle. La punition de Créon commence; pour com- 
bler ses maUieiirs , on lui apprend qu’Euridice , sa 
femme , n’a pu survivre à son fils. 

' Ce canevas dépouillé de tous les omemens acces- 
soires , me semble suffire pour prouver que la fable de 
Sophocle est au-dessus de celle imaginée par Alfieri. 
Le poëte moderne a donné peut-être plus de suite à 
.ses idées ; ses caractères peuvent être tracés avec plus 
de précision ; son action peut raarclier avec plus do 
rapidité ; mais il est hors de doute que pour la concep- 
tion première de sa pièce , il n’a pas lutté contre le 
poëte grec avec autant d’avantage qu’il s'en flatte. J'ai 
cru inutile de parler de quelques tragédies d’Anti- 
gone , représentées à diverses époques sur le théâtre 
français , mais qui , à l’exception de celle de Rotrou, 
où l’on trouve de belles scènes, n’ont mérité aucun 
succès. 
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MÉROPE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
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PERSONNAGES 


/ 

POLIFONTE. 
M E R O P E. 
ÉGISTE. 
POLIDORE. 

SOLDATS. 

rSUFLE. 


( La scène est dans le palais de Messine.) 
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TR/iGÉDlE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I". 

M E R O P E. 

Peux-tu vivre encore , Mérope? ta as peut- 
être cessé d’être mère. — A quoi m’a servi de 
fatiguer pendant trois lustres ce palais de mes 
gémissemens? ne suis-je pas sujette de cet 
infâme Polifonte à qui je commandois autre- 
fois ? d’un monstre qui a égorgé, à mes^eux, 
mon époux et mes deux dis. . . un seul gage 
de mon malheureux hymen me restoit; je le 
destinois à venger ses parens , et à chasser 
l’usurpateur du trône; il étoit mon seul espoir; 
c’étoit pour lui seul que je supportois la vie. — 
O mon fils! est-ce donc inutilement que j’ai 
détourné le fer suspendu sur ton sein ? Jeune 
homme imprudent !... Depuis un an , il a 


Digitized by Google 



3i2 MEROPE, TRAGEDIE. 

<]uit(é l’asile secret qu’il avoil trouvé auprès 
de Polidore. . . Cet infortuné vieillard qui lui 
servitdepère, a quitté l’Elide depuis le même 
tems , et a cherché mon fils dans toute la 
Grèce ; je n’ai plus entendu parler ni de l’un , 
ni de l’autre. Doute horrible !... je dois, pour 
comble de maux, renfermer ma douleur. . . • 
Il n’^ a pas , dans Messène , un seul homme 
avec qui je jmisse pleurer. Retournons à la 
tombe de Cresfonie, où je peux au moins ré- 
pandre des larmes secrètes. . . Pardonne , ô 
mon epoux î si je ne t’ai pas encore suivi chez 
les morts ; j’ai vécu, jusqu’à présent, pour 
ton fils ; s’il n’est plus. . . Qui s’approche? Po‘ 
lifonte . . . fu_yons. 

SCÈÎ^E II. 

MEROPE, POLIFONTE. 

POLIFONTE. 

<• 

Arrêtez. Pourquoi me fuir? j’ai des choses 
importantes à vous dire. 

MEROPE. 

Je ne veux rien entendre devons. 

POLIFONTE. 

Il est donc vrai , Mérope , que ni le tems , n i 
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ACTE I, SCENE II. 
la raison, ni mes prières n’ont pn parvenir à 
calmer la haine que vous nourrissez contre 
moi, Dites-moi pourquoi votre désespoir qui 
paroissoit s’appaiser, s’est- il ranimé avec plus 
de Force, depuis un an? Pourquoi êtes- vous 
ennemie de» vous-même ? vous m’abhorrez; 
et vous Vous indignez plus de ma grandeur , 
que de mon crime. — Je vous le jure , j’ai 
voulu enlever le trône à votre époux, jamais 
la vie. Mais étoit-il possible de contenir la 
furie des soldats vainqueurs? Mes guerriers 
enivrés de sang, l’ont poursuivi jusqu’au fond 
de ce palais ; et je n’ai pu l’arracher de leurs 
mains, — Né comme lui du noble sang des 
Héraclides , je ne pouvois lui céder le trône 
que le sort lui avoit donné, — Mais la juste 
douleur d’une mère et d’une éjx)use, ne veut 
entendre aucune raison, et ne veut recon- 
noître aucun droit, quelque bien fondé qu’il 
soit. — Je desirerois savoir seulement pour- 
quoi votre haine a pris une nouvelle force'. 
Ne me vojez-vous pas sans cesse chercher tous 
Jes moyens pour adoucir votre sort? Tout'ce 
qui peut tempérer l’horreur d’un crime qu’on 
ne doit imputer qu’aux hasards de la guerre , 
ne me suis- je pas empressé de l’employer? • 
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M E R O P E. V 

Voulezjvous que je sois reconnoissante de 
ce que Vous ne m’avez enlevé que mon trône, 
mon époux, et mesenfaus.. . 

POLIFONTE. 

Vos enfans ! il vous en reste on. . . 

MEROPE. 

' Rien n’est plus faux. Oh! que cela ne peut-il 
être vrai ?.. . j’ai tout perdu, j’ai vu égorger 
cefoible enfant.. . Ah! cruel! vous trouvez 
peut - être du plaisir à m’entendre raconter 
cet horrible malheur. Dans cette affreuse nuit 
où vos satellites armes et sanglans parcou- 
roient ce palais, au milieu des gémissemens, 
des cris et des menaces , tous mes enfans, leur 
père , nos amis les plus fidèles , ne furent- ils 
pas immolés en mênie-tems? Barbare, dans 
le seul dessein d’irriter ma douleur , vous me 
\ dites que cet enfant égorgé avec les autres , et 

devenu la pçoie des flammes , est encore vi- 
vant. Coeur féroce ! vous regrettez de n’avoir 
pu repaître vos regards cruels du corps san- 
glant de mon fils. Vous. avez vu les autres i 
votre main coupable les a. touchés... Scé- 
lérat I 
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POLIFONTE. 

Si Je crois que votre fils vit encôt^, c’est 
que je le tlcsire. Après avoir calmé cette 
fougue ardente que la victoire inspire , je me 
suis attendri sur le sort de vos enfans. N’ajant 
ni épouse, ni postérité, j’aurois pu, avec le 
tems, devenir leur père , comme j’aurois été 
leur roi. Vous le voyez vous-même : quel ap- 
pui ai-je désormais dans ma vieillesse? (jue 
sej t un royaume à celui qui ii’a point d’héri- 
tiers?... Cependant, puisque vous assurez 
que votre fils est mfjrt , je le crois. Au moins, 
si je ne puis vous rendre vos enfans, je puis 
vous rendre un époux et le trône . . . 

' merope. 

Qu’entends-je ? de qui me parlez-vous ? 

PiO L I F O NiT E. ; ■ 

Je parle <le moi. ■ 

' ’ M E R O P E. ' ‘ 

Outrage horrible et inattendu ! Mche , osez- 
vous offrir à une mère, une main dégoûtante 
du sang de ses enfans? osez-vous élever vos 
regards jusqu’au lit de votre maître que vous 
avez assassiné ? Vous deviez plutôt me pré- 
senter le fer, instrument de vos crimes. . ; je 
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MEROPE, TRAGEDIE, 
ne le crains pas, frappez. Mais cruel , vous 
savez 5ien qu’il n’y a pas de plus grand sup- 
plice pour moi que votre présence ; c’est pour 
cela que vous vous offrez sans cesse à mes 
regards ; c’est pour cela que vous osez me faire 
de pareilles propositions. 

POLIFONTE. 

Ce courroux d’une mère affligée est bien 
juste. Exhalez en ce moment toute la haine 
que vous avez pour moi. — Mais quel est le 
sens de vos paroles? Votre douleur est-elle 
éternelle? n’écouterez-vous plus la voix delà 
raison? — Dites-moi, ne supportez-vous pas 
la vie ? Déjà depuis trois lustres, vous vivez 
dans les pleurs et dans des souffrances cruelles; 
vous dites qu’on vous a enlevé ce que vous 
aviez de plus cher ; vous ne craignez rien dans 
le monde , vous n’aimez i*ien ; vous n’esjiérez 
rien. — Et cependant vous continuel (]€■ vivre. 
— Vous avez donc , un soulagement à vos 
peines ; vous croyez donc que le bonheur peut 
( renaître pour vous ; vous n’avez donc pas 
chassé toute espérance? 

MEROPE. 

Moi ! 

. POLIFONTE. : -, - 

Oui , VOUS. Rentrez en.vous-mêïue , vous 
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ACTE I, SCENE II. 317 
verrez que vous pourriez couler une vie moins 
triste en remontant sur le trône. . . 

M E R O P E. 

Je le vois bien. Jamais vous ne fûtes père. 

^ Vous avez toujours été un t_yran ; et vous 
n’avez pensé qu’à régner. Mes fils , mon 
époux , étoient pour moi au-dessus de tous les 
trônes. . . je vous abhorre. 

P O L I F O ]N T E. 

Écoutez-moi, Mérope. — Je dois associer 
une épouse à mon sort. La tranquillité est ré- 
tablie , et Messène m’obéit ; mais je sais que 
la mémoire de Cresfonte vit encore dans les 
cœurs: le peuple desire toujours pour maître 
celui qu’il n’a plus. Peut-être aussi Cresfonte 
s’est-il montré juste , doux et humain , pen- 
dant le peu d'années qu’il a régné . . . 

M E R O PE. 

C’étoient-là ses vertus. Sur-tout il n’avoit 
pas le talent de feindre, comme tant d’autres... 

POLIFONTE. 

Ai-je besoin avec vous de descendre à l’ar- 
tifice ? Ai - je besoin de vous dire que j’aî 
de l’amour pour vous ? vous ne le croiriez 
pas. — Ecoutez-moi. J’espère vous satisfaire 
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autant que le peut un homme pour qui vous 
avez tant de haine. Le danger a cessé de me 
menacer , et ma sévérité a cessé avec lui : 
voilà la situation on je suis. La vôtre est une 
vie obscure que vous perdez dans des larmes 
inutiles. Vos amis, si jamais vous en avez eu , 
sont loin de vous , on la terreur les force au 
silence. Vous êtes dans la plus étroite capti- 
vité, et c’est vous qui m’avez forcé à vous l’im- 
poser; mais d’un seul mot , vous pouvez tout 
changer. Je croirois vous faire un outrage 
inutile, cruel, ou, si vous le voulez, dange- 
reux pour moi , si j’olïrois à une autre femme 
le trône de Messène qui vous a appartenu. 
C*est l’unique rao^^en que je puis emploj'er 
sans bassesse pour effacer mon crime. On m’a 
vu jusqu'à présent me signaler par mes exploits 
guerriers; lesMesséniens, sous ma conduite, 
ont porté la terretir parmi leurs ennemis; 
maintenant je veux exercer toutes les vertus 
d’un roi. Vous , cependant , cédez à la néces- 
sité ; il en doit peu coûter au vaincu , quand 
le vainqueur s’y soumet. Vous avez eu à Mes- 
sène une horrible existence , vous ne pouvez 
en avoir une plus affreuse. Je peux tout faire 
pour vous. Vous, en récompense, vous pou- 
vez , je vous l’avoue , en me pardonnant , 
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rendre mon joug plus agréable aux Messé- 
niens. 

M E R O P E. 

Vous faire aimer des hommes vertueux? 
Qui le pourroit ? Pouvez-vous inspirer ce sen- 
timent à autrui , quand vous vous détestez 
vous-même? Vous le savez trop, combien 
votre joug est abhorré ; c’est la seule joie qui 
me reste dans mes douleurs. Si je voulois me 
rendre à jamais méprisable et vile aux yeux 
des Messéniens , du monde , et ce (!]ui est plus 
horrible aux miens , je vousdonnerois ma main. 
— Puisque vous croy ez que ma souffrance est 
supportable , parce que je vis encore , j’espère 
que ma mort vous tirera bientôt d’erreur. 


SCÈNE III. 

POLIFONTE. 

Vous vous cachez en vain; vous êtes mère: 
et le jour viendra où vous trahirez vous-même 
le secret de votre cœur. — Ah ! oui, le fils de 
Mérope respire. Quel autre lien pourra l’en- 
chaîner à la vie? Cependant je dois feindre que 
je crois à samort. Par cette confiance, je pour- 
rai abuser une mère , pendant que je veillera^ 
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toujours attentivement. . . Mais à quoi m’a- 
t-il servi de veiller?. , . Je n’ai encore pu in- 
tercepter un seul message^ je n’ai pu décou- 
vrir si ce fils a un asile; si cet asile est éloigné, 
s’il est près d’ici. Je n’ai pu me fixer à aucun 
projet. — Cependant j‘ai vu pendant plusieurs 
années , Mérope , sinon tranquille , du moins 
ensevelie dans une muette douleur qui sem- 
bloit annoncer en elle l’espoir d’une grande 
vengeance. Depuis un an, au contraire, elle 
ne met plus de frein à ses emportemens ; je 
vois couler de ses yeux des torrens de larmes 
qu’elle veut en vain retenir. . . Son fils seroit- 
il mort?. ... le souvenir du père vit en- 
core dans tous les cœurs ; je ne peux autre- 
ment l’étoulïèr qu’en replaçant Mérope sur le 
trône. — Qu’il est difficile de conserver la 
couronne , quand on l’a usurpée ! 


/ 

Slir su PREHISR ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I«. 

POLIFONTE, GARDE e. 
POLIFONTE 

Soldats, que le coupable entre seul. 


SCÈNE II. 

POLIFONTE, EGISTE. 

POLIFONTE. 

Viens, approche. Si jeune encore , tu as les 
mains teintes de sang. 

EGISTE 

Il est trop vrai. Je suis souillé de sang, et 
peut-être de sang innocent. Mais admirez ma 
destinée ! je suis innocent aussi. 

POLIFONTE 

Quel est ton pays ? 

, EGISTE 

UÉIide. 

I. 21 
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022 

POLIFONTE. 

Ton nom ? 

E G I s T E. 

Egiste. 

POLIFONTE. 

Ton père ? 

E G I s T*E. 

Obscur , mais libre. 

POLIFONTE. 

Quel étoit le but de ton voyage? 

EGISTE. 

Le désir de voir des choses nouvelles. 

POLIFONTE. 

Dis-moi clairement , et sur-tout avec vérité, 
comment tu as pu te porter à un si grand ex- 
cès? Quoique ton crime soit affreux, si tu 
parles avec franchise , tu peux espérer ton 

EGISTE. 

Je ne saurois point parler autrement. Libre 
dès ma nais.sance , je n ai pas fait l’apprentis- 
sage du mensonge. — Pous.sé par mon impru- 
dence , je me suis échappé en secret de la mai- 
son de mon père. J’ai déjà pai couru plusieurs 
cités , et aujourd’hui je me suis trouvé près de 
ces lieux. J’étois dans un sentier étroit qui 
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borde laPamise ; je marchois impatient d’ar- 
river dans cette ville qui de loin paroîtsi belle, 
et où l’on voit tant de tours superbes et de 
palais magnifiques. Soudain je vois un homme 
qui vient à moi à pas précipités. ïl paroissoit 
luir , il étoit jeune, son visage respiroit le dé- 
dain et l’arrogance. De loin il me fait signe de 
lui céder le passage. Le sentier étoit si étroit 
qu’à peine un homme pouvoit y marcher ; 
d’un côté il étoit bordé par le Heuve, de l’autre 
par des buissons hérissés d’épines j enfin il 
ni’étoit presque impossible de me détourner. 
L’insolence de ce jeune homme me déplut, 
à moi , né libre , habitué à ne me soumettre 
qu’aux lois, et à ne céder qu’aux vieillards 5 
je poursuis donc mon chemin. Lui, d’une voix 
terrible, me crie: Retire-toi. . . Ace moment, 
le courroux m’enflamme , et je réponds par le 
même cri. Nous nous joignons ; mon adver- 
saire tire un poignard ; moi , je n’en avois point , 
mais j’avois du cœur. Je Pattends de pied 
ferme; il se jette sur moi. Je le serre dans mes 
bras nerveux, et je le renverse en moins de 
tems que je n’en mets à vous le raconter. Use 
débat en vain ; lui mettant les genoux sur la 
poitrine , je le fixe contre terre. Je tiens forte- 
ment sa main droite, il cherche à la dégager, 

21.. 
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mais elle reste immobile clans les miennes. 
Enfin se voyant moins fort , il feint de me 
céder. Jelecrois, je le laisse se relever; aussi- 
tôt le traître me porte le coup que vous voyez ; 
mes habits le parent en partie, et le poignard 
glisse. Ma douleur étoit légère , mais j’étois 
enflammé de courroux. Hors de moi , je lui 
arrache le fatal poignard. . . et il tombe bai- 
gné dans son sang. 

POLIFONTE. 

Si tu dis la vérité, tu as un grand courage. 

E G 1 s T E. 

A peine le coup fut-il porté que je m’en re- 
pentis. N’étant point habitué au sang , je fré- 
mis de crainte , et je fus glacé d’horreur. Je 
ne savois ce que je devois faire. D’abord je 
jeitai le poignard dans le fleuve, et en même- 
teins il me vint dans l’idée d’y lancer aussi le 
malheureux que j’avois tué. Il me parut que 
je pourrois ainsi détruire tous les indices de ce 
meurtre. J’exécutai ce projet. Vous voyez si 
j’étois familiarisé avec le crime. Encore tout 
couvert de sang, j’arrivai dans la ville , sans 
savoir où j’allois. Là, sans chercher à fuir, je 
fus arrêté par vos soldats, et je fus ensuite 
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conduit dans ces lieux. — Je ne vous ai n'en 
caché, je vous le jure. 

POLIFONTE. 

Ton récit me paroi t conforme à la vérité. 
Ton malheur m’intéresse, mais la justice de- 
mande que tu sois puni. Je ne veux point te 
faire un crime de l’imprudence que tu as eue 
d’avoir jeté dans les flots le corps d’un homme 
qui respiroit peut-être encore; mais tu vois 
bien toi-même que par-là , tu as aggravé ton 
premier crime. Si l’homme dont tu parles eût 
été un de ces séditieux dont un si grand 
nombre erre autour de ces lieux , et qui cher- 
chent à exciter les guerres civiles , sa mort ne 
t’agroit |>oint été reprochée. Peut-être pour 
t’absoudre, suffiroit-il de savoir le nom de 
celui que tu as tué. 

E G I s T E. 

Malheureux que je suis ! Si le destin veut 
que je sois ici victime d’une erreur involon- 
taire, que puis-je dire? ô roi! je suis prêt à 
souffrir la punition que vous voudrez m’im- 
poser. Il m’en coûte , j’en conviens ; mais il 
m’en coûteroit beaucoup plus si j’étois cou- 
pable. L’innoeence toute nue vous parle par 
ma bouche ; je n’ai point d’a'ieux ; je n’ai point 
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de richesses ; je ressemble à un criminel ... et. 
je le suis ; oui je le suis d’avoir désobéi à mes 
parens , de leë avoir abandonnés, de les avoir 
plongés dans des inquiétudes mortelles, et 
d’avoir peut-être hâté leur mort. — Ah ! si 
mon père respire I lui qui prit tant de soins 
pour me former à la vertu , lui qui me don- 
noitde si bons exemples; que dira-t-il quand 
il apprendra que j’ai subi, àMessène, le sup- 
plice d’un meurtrier? Ah î cette seule pensée 
est plus cruelle que la mort. 

POLIfONTE. 

Ecoute-moi. Convaincu d’avoir répandu le 
sang, tu devrois sur-le-champ l’expier par le 
tien ; tu le sais. Mais ta défense simple et sin- 
cère, me décide à l’indulgence. Je veux sùs- 
pendre ta punition jusqu’à ce que j’aie pu 
recueillir de nouveaux indices sur toi et sur 
celui que tu as tué . . « 


SCÈNE III. 

LBS PRÉCÉDENS, MEROPE. 
POLIFONTE 

Mérope !... pourquoi venez-vous dans ces 
lieux? quelle cause vous amène ? 
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M E R O P E. 

La nouvelle que je viens d’apprendre. Est- 
il vrai qu’un homme a été tué près d’ici , et 
que son meurtrier a jeté son corps dans les 
eaux ? 

POLIFONTE. 

Il est trop vrai ; voilà le meurtrier. 

\ 

M E R O P E. 

Que vois-je?... celui-ci? Quelle étrange 
ressemblance ? 

, ■ POLIFONTE. 

Vous savez combien je m’occupe de la tran- 
quillité de mon royaume : cependant , si vous 
regardez et si vous entendez ce meurtrier, 
vous le croirez prèsqu’innocent. 

M E R O P E. 

Il est vrai. Je ne lui trouve pas la physiono- 
mie d’un scélérat j il a une figure noble. . . 
Mais,ô ciel ! il est encore teint de sang. . . 

E G I s T E. 

Je ne cherche point à le nier ; ce sang me 
condamne assez. Mais si j’avois été habitué à 
le verser, j’aurois bien su en effacer les traces. 
L’eau du fleuve et un visage ferme auroient 
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caché mon crime dans des ténèbres éter- 
iieiles. Croyez-moi, le remords qui me dévore, 
est pour moi une plus grande punition que 
celle que le roi me destine. Cependant, que 
pouvois-je faire dans cette situation ? Seul , 
étranger, inconnu , je ne portois point des 
armes homicides; pour ma propre défense, 
je fus obligé d’arracher un fer des mains de 
ce jeune homme, et de les employer contre 
lui . . . 

MEROPE. 

Celui que vous avez tué étoit un jeune 
liomme ? 

E G I &T E. 

Il avoit mon âge. 

MEROPE 
^ Qu’entends-je ? 

POLIFONTE 

Si j’en crois celui-ci , il paroît que celui 
qu’il a tué, n’avoit point de bonnes intentions. 
11 fuyoit par un sentier écarté. . . 

E G J s T E. 

Je me rappelle encore qu’il cachait son vi- 
sage dans son manteau. 

MEROPE. 

Il se cachoit ?. . . il fuyoit ?. . . Mais vous, 
ne le connoissiez-vous pas ? 
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E G l S T E. 

' Je suis entièrement étranger à ees clima;: ; 
et lui, ( je l’ai toujours devant les jeux) il 
m’a semblé, et je suis presque sûr qu’il est 
aussi un étranger : ses habits du moins an- 
nonçoient qu’il étoit plutôt de l’Elicle que de 
Messène. 

M E R O P E. 

O ciel ! de l’Elide. . . 

E G I s T E. 

Oui. Et je suis aussi de l’Elide. 

t , , . 

M E R O P E. 

Vous êtes... 

POLIFONTE. 

Quels sont vos désirs? Pourquoi êtes- vous 
inquiète ? 

M E R O P E. 

Que dites- vous ? moi , inquiète ?... 
POLIFONTE 

Il me le paroît. — Dans cet évènement, je 
ne vois qu’un étranger obscur qui en a tué un 
autre. 

M E R O P É 

Qui sait quel il est ?.. . Il est vrai ... je ne 
devrois pas m’occuper de cela. 
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POLIFONTE. 

Pour moi, si ce n’éfoit mon devoir, je' ne 
m’arrêteroîs pas certainement à entendre le 
récit de ce crime. Vous qui n’y avezaucun in- 
térêt , vous m’étonnez beaucoup en vous en 
occupant. Quel est donc le sujet de votre in- 
quiétude ? 

M E R O P E, 

C’est une simple curiosité. — Cependant , . 
je ne puis croire que ce soit par hasard et sans 
nul dessein , que le corps de celui qui a été 
tué, ait été soustrait à tous les yeux. Je ne 
sais... mais vous êtes si indulgent avec le 
meurtrier. . . lui-même paroît si tranquille... 

E G I s T E. . 

La crainte seule me porta à jeter ce corps 
dans le fleuve ; si je suis tranquille, c’est que 
ma conscience ne me reproche rien. J’étois 
affligé beaucoup plus qüe vous ne pensez, 
mais je le suis encore plus en vous voyant dans 
la douleur , dans l’incertitude , et tremblante 
sur celui que j’ai tué. 

M E R O P E. 

Moi, dans l’incertitude !.... moi trem- 
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blante. . . je ne le suis pas. Mais les infortu- 
nés ont toujours pitié des malheurs des autres. 

E G I s T E. 

Vous avez donc pitié de moi. Je suis beau- 
coup plus malheureux queceluiqui est tombé 
sous mes coups; et je le mérite beaucoup 
moins. Ce fut un téméraire qui , sans motit , 
voulut me tuer. Que me sert de l’avoir vaincu, 
si je dois perdre la vie d’une manière plus, 
cruelle? Si on doit me la laisser , quelle peine 
peut égaler la honte que j’éprouve ? 

M E r' O P E. 

Vous cachez un cœur élevé dans un état 
obscur. Vous me forcez presque à l’avouer. . . 
Cependant, si on connoissoit celui que vous 
avez tué... si son nom seulement.. . 

" P O L I F O N T E.' 

Je m’apperçois que ce n’est que d’aujour- 
d’hui que vous avez' le désir d’entendre un 
récit de cette sorte... je vois que ma présence 
vousem[)êche de parler librement; je ne sais 

pourquoi... . 

M E R O P E. 

Vous m’empêchez de parler... Que dites- 
vous ? je vous laisse avec lui. 

i ' 
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POLIFONTE, 

Non. Comme vous pouvez tirer de lui de 
nouvelles lumières, en l’iiuerrogeant encore, 
c’est moi qui me retire. Vous savez combien 
je desire , et combien je saisis l’occasion de 
vous laisser la maîtresse de toutes vos volon- 
tés; vous devez donc l’être dans uneoccasion 
si peu importante. Cet homme est en votre 
pouvoir ; disposez de lui à votre gré. Que ce 
soit pour moi la première preuve que vous ne 
rejetiez pas tous mes dons. 

MEROPE. 

Et quoi ? 

POLIFONTE. 

Je vous en fais la prière. Faites , en réglant 
son sort , le premier acte de votre autorité. 


SCÈNE IV. 

MEROPË, EGISTE. 

E G I S T E. 

Me témoignerez-vous moins de pitié que 
lui ? Ma jeunesse ne vous parle-t-elle pas 
pour moi? Ne lisez-vous pas sur mon visage 
que mon cœur est pur? Ne concevez- vous pas 
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l’affreux désespoir daus lequel mes parens. . . 
O ciel ! n’avez- vous pas été mère? La mienne... 

M E B O P E. 

Ah ! oui , je fus mère. . . je le fus. . . Main- 
tenant qui sait ? — Votre mère respire donc ?... 
Votre père est-il de l’Ëlide ? 

E G I s T E. 

Il est de Messène. . . 

M E B O P E. 

De Messène! Qu’entends-je ? 

E G 1 s T E. 

Oui ; dans mon enfance , je le lui ai en- 
tendu dire. 

M E B O P E. 

Ne s’appeleroit-il pas Polidore? 

E G I s T E. 

Cephise est son nom. 

M E B O F E. 

Son âge ? 

E G 1 s T E 

Il est dans la vieillesse. 

M E B O P E 

O ciel ! — Mais cependant le nom. — Quel 
rang votre père avoit-îl dans Messène? le 
savez-vous? Etoit-il noble ? 
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E G I*S T E. 

Non. Maître de quelques champs , il se plai- 
soit à levS cultiver de ses propnes mains ; il 
vivoit libre et heureux, content de son sort, 
avec sa femme et ses enfans. 

MEROPE 

Pourquoi a-t-il quitté une vie si douce ? 
pourquoi a-t-il changé de pays? 

E g ‘i s T E. 

Il m’a souvent raconté que les guerres in- 
testines qui déchiroient Messëne , l’avoient 
forcé à fuir; que des ennemis puissans le 
poursuivüient. Le sangcouloit de toutes parts 
dans ces lieux ; et lui, craignant pour ses en- 
fans. . .. Uh ! combien de Ibis je l’ai vu pleu- 
rer , en me fesant ces récits. 

MEROPE 

Vous êtes donc né à Messëne ? Votre përe 
a donc fui dans l’Elide avec vous? 

4 

E G I S T E 

Non. Il emmena avec lui mes autres frëres , 
qui lui furent tous enlevés par une mort 
cruelle. Moi , je reçus le jour en Elide ;.je fus 
son dernier enfant. — Malheureux përe! je te 


\ 
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reste le dernier , si cependant je te reste ! 

Dans mes plus tendres années , j’avois déjà 
un brûlant désir de voir Messène ; je la regar- 
dois comme mon berceau , puisque mon père 
y avoit pris naissance. 

M E R O P E 

O ciel! que dites-vous'? — Ce jeune homme 
est du même âge. ... Sa contenance, sa 
figure. — Cependant, il me paroît que ce 
n’est pas lui. — Celui que vous avez tué étoit 
de l’Elide , vous l’avez dit. 


E G I s T E 

Il me l’a paru. 

M E R O P E 

Il se cachoit ? 

E G I s T E. 

Oui, 

M E R O P E. 

Son cœur?. . . 


E G I s T E. 

Etoit plein de courage. 


M E R O P E. 


Ses habits ? 
Abjects. 


E G I 


MER 

Il étoit fugitif. 
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E G I S T E. 

II fuyoît comme s’il eût été poursuivi. I! est 
venu à moi plein de soupçons. 

MEROPE. 

Barbare ! et vous l’avez tué ? 

E G I S T E. 

Il vouloit me faire périr. 

MEROPE. 

Ne vous a-t-il rien dit en mourant? 

E G I s T E 

Je suis resté un peu de tems auprès de lui 
en pleurant ... Il étoit dans les angoisses de 
la mort; 

MEROPE 

Ah ! malheureux î 

E G I s T E 

Je m’en souviens maintenant. . . Oui ... Il 
avoit déposé toute sa fureur ; d’une voix 
plaintive , et pn sanglottant, ildemandoit sa 
mère. 

MEROPE 

Sa mère ! Et vous, traître, vous l’avez tué ! 
Vous avez jeté son coi ps dans les eaux .... 
O ciel î il est perdu. , 
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E G I S T E. 

Malheureux! qu’ai -je fait? Mon crime 
vous oHrènse-t-il en quelque manière ? — Vous 
avez l’autorité royale, disposez de moi, et 
tirez-en une grande vengeance. — ü ciel ! 
comment ai - je pu vous offenser , Mérope , 
vous pour qui j’ai eu toujours tant de respect 
et tant d’amour? — Mon père m’avoit appris 
vos malheurs, et souvent je lésai pleures avec 
lui ; je n’étois attiré dans ces lieux que par le 
désir de vous voir. Souvent avec mon père , 
j’ai élevé pour vous mes vœux au ciel. Sou- 
vent avec cette main , qui alors étoit inno* 
cente, j’ai brûlé pour vous de l’èncens aux 
pieds de mes simples dieux domestitjues; et 
je vous ai offensée ! Ah ! punissez-moi , je le 
mérite, je le demande, je le veux. — Mais 
comment mon adversaire pouvoit-il vous in- 
téresser, lui qui uuissoit la cruauté à la bas- 
sesse de la naissance? — Peut-être aussi il 
n’étoit pas tel qu’il m’a paru ; il avoit peut- 
être de ju.stes raisons pour être furieux. — 
Que dis-je? Si vous le plaignez, il est inno- 
cent ; c’est moi seul qui suis coupable. Exer- 
cez sur moi votre vengeance. 

MEROPE. 

Quel langage 1 quels gémissemens! Quoi ! 

I. ^ S.2. 
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inalgi é moi, il me force à pleurer avec lui. — 
Vutie père vous parloii-il de moi ? 

E G I s T E. 

Oh! combien de fois ne m’a«t-îl pas parlé de 
Vpus , de votre époux assassiné , de vos mal- 
heureux enfans ! 

MEROPE. 

Çiei ! de mes enfans ! 

E G I s T E. 

Oui , de vos trois enfans tous immolés par 
un cruel t^ran. Je frémissois encore tout-à- 
riieure en sa présence. Votre rigueur me 
seroit plus agréable que sa pitié. 

MEROPE. 

Ses discours m’entraînent malgré moi. Si 
mon ame penche vers la pitié , aussitôt un 
doute Ijorrible me ramène à la fureur j si Je 
fais taire cette pitié, je le vois, je l’entends, 
et je ne puis retenir mes larmes. 

E G 1 s T E 

t * 

Quel est ce combat qui s'élève dans votre 
cœur? Vous parlez seule. Avez-vous pitié de 
moi? Pourquoi n’écoutez -vous pas ce sen- 
timent ? 
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M E R O P E. 

Que dois - je faire, malheureuse? Jeune 
homme, je ne puis ni vous condamner , ni 
vous absoudre. Demeurez cependant dans ce 
palais; je vous reverrai bientôt. Rappelez- 
vous bien les moindres circonstances de votre 
vie : souvenez-vous de tout ce que vous avez 
pu remarquer dans celui que vous avez tué. 
Rappelez -vous aussi toutes les paroles de 
votre père. — Mais êtes-vous bien sûr que ce 
vieillard n’ait jamais changé de nom? Parlez. 

E G I s T E. 

J’en suis sûr. Dès mon enfance , j’ai été ins- 
truit à l’appeler Céphise. Lorsqu’il m’a dit 
qu’il étoit fugitifde Messène , et qu’il m’a im- 
posé la loi de le cacher à tout le monde, il 
m’auroit dit son vrai nom s’il en avoit eu un 

i 

autre : il étoit bien sûr que je l’aurois tu au 
péril de ma vie. Je vous ai dit qu’il étoit de 
Messène : mais pouvois-je rien vous cacher ? 

M E R O P E. . 

Il me suffit à ce moment. — Je vais me reti- 
rer dans mon appartement pour me livrer à fa 
douleur que j’ai trop long-tems retenue. — Je 
vous donne ce palais pour prison. Je vous en- 
tendrai de nouveau. Vous me répéterez tout 

22 .. 
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ce cjue vous m’avez clit,etvous répondrez fidè- 
lement et au long à toutes mes demandes. 
Sur-tout soyez sincère. . . Mais vous n’avez 
point l’air de trahir la vérité. 


SCÈNE V. 

E G I s T E. 

Que deviendrai-je? Qu’elle a souffert en me 
parlant ! Tantôt elle s’est laissée emporter à 
la plus grande fureur , tantôt elle me parloit 
avec plus de douceur qu’une mère ; elle étoit 
tendre , compatissante*, elle me regardoit , et 
elle pleuroit. Celui que j’ai tué peut -il lui 
causer une aussi grande douleur? Si depuis 
long-tems elle n’étoit pas privée 'd’enfa us , je 
croirois que c’est son fils que j’ai immolé. 
Mais qui sait? Peut-être ce jeune homme lui 
étoit-il cher? Peut-être le réservoit-elle pour 
degrandsdesseins. . . Mais en vain Je cherche: 
il m’est impossible de pénétrer ce mystère. — 
A présent, Egiste, tu reconnois que ton vieux 
père te disoit la vérité. Ne C abaisse jamais j 
me disoit - il , jusqu*à envier le sort des 
grands ^ ils sont plus malheureux que nous. 
Cela est vrai , trop vrai. Je ne puis désormais 
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me plaindre de momsort quel qu’il soit , en 
voyant une si grande reine traîner une mal- 
heureuse vie » abandonnée de tout le monde. 
Mais la nuit s’approche ; puisqu’il m’est dé- 
fendu de sortir , je resterai dans ce palais. Je 
veux cependant me purifier de ce sang. Ali! 
si mon crime pouvoir s’effacer ainsi ! Mais le 
ciel est juste , il sait tout : qu’il me punisse , si 
je le mérite. 




FXir I>ü SICOIXB ACTF. 
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Z.\z 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I". 

/ 

P O L I D O R E- 

J*ARR1VE dans ce palais au lever de l’aurore : 
que je suis heureux de n’avoir pas été remar- 
qué! . . . Palais affieiix, après trois lustres , je 
te revois enfin. Je t’ai abandonné, rempli de 
terreur, le jour où j’ai emporté dans mes bras 
l’enfant de mon roi , l’unique reste de son sang. 
Mais à présent je reviens agité par une plus 
grande crainte. . . Ah ! je le reconnois trop , 
voilà le baudrier de Gresfonte : je vois l’agraffe 
où se trouve la devise d’Alcide : je t’eus dans 
les mains pendant douze ans, et depuis trois 
î’en avois orné le fils de mon roi. Ah ! jeune 
homme imprudent! tu n’as pas voulu m’en- 
tendre, tu as été sourd à tous mes avis. . . En 
voilà donc le fruit! — O jours alï'reux pour 
moi ! Depuis un an , tu as fui de ma maison ; 
j’ai suivi en vain tes traces pendant six mois ; 
et maintenant , près de la ville qui l’a donné 
le jour , sur le bord d’un fleuve , dans un sen- 
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tier étroit, je trouve ton baudrier sanglant! 
Malheureux que je suis!... Que ferai-je?... J’es- 
père voirMérope. Veuille le ciel que je me 
présente à elle avant d’être vu par le tyran ! 
Je ne désiré rien autre chose. Désormais que 
puis- je craindre pour moi ? Qu’ai- je à perdre 
si le jeune Cresfbnte m’est enlevé? Cependant 
qui sait? Peut-être me trompé- je? Peut- 
être... Mais peut-il exister encore! Sa mère 
le saura ... Et si elle ne le sait pas ?... Ah ! 
comment pourrai-je lui apprendre une si hor- 
rible nouvelle? Comment la lui taire? O ciel !... 
Mais quelqu’un vient. — Cachons- nous. . . 
Mais non , c’est une femme que je vois. . . 
elle vient seule. . . Il me paroît. . . C’est elle- 
même . . . Allons à sa rencontre. 


scène" il 

MEROPE, POLIDORE. 

P O L I D O R E. 

Reine ... v 

M É R O P E. 

Qui me donne ici un tel nom ? Qui êtes- 
vous, vieillard? Mais que vois-je? Est -ce 
toi ?.. . Je ne me trompe pas. . . Polidore ! 
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P O L I D O R E. 

Oui. 

MEROPE. 

Parle. Mon fils. . . M’apportes- tu la vie. . . 
ou la mort. 

P O L I D O R E. 

Je vous revois donc enfin . . . Enfin je puis 
imprimer un baiser sur votre main sacrée. . . 

MEROPE. 

Parle-moi de mon fils. 

POLIDORE. 

O ciel ! puis-je parler ici? 

MEROPE. 

Tu le peux dans ce moment; personne ne 
peut nous entendre. Tous les jours , avapt le 
lever de l’aurore , j’ai coutume de venir pleu- 
rer seule ici sur la tombe de Creslonte. 

POtlDORE. 

O tpmbe du meilleur roi qui fut jamais! Ah! 
puissé-jey rendre mon dernier soupir ! 

M E R O P R 

Maintenant raconte - moi .. . Tu me fais 
trembler... Pourquoi tardes- tu? Pourquoi 
reviens-tu si triste ?. . . As-tu suivi les pas de 
mon fils? Ne Pas- tu pas perdu de vue? Parle. 
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II 3' a un an que tu es parti de l’Elide , et depuis 
un an, je meurs tous les jours. 

P O L I D O R E 

• Infortuné que je suis ! Ma douleur est égale 
à la vôtre. . . Vous ne m’avez donc pas en- 
tendu ? 

M E R O P E 

Non . . . Mais toi . . . 

POLIDORE 

J’ai parcouru la moitié de la Grèce , plein 
d’amour pour votre fils, et dévoré du désir de 
le retrouver. J’ai visité Cillène, Olympie , 
Pilos , Argos, Corinthe , Sparte et plusieurs 
autres villes ; et je n’ai pu découvrir sa trace. 
Qui sait où ont pu le pousser son ardente jeu- 
nesse , et son généreux courage ? Ah ! mon 
fils !... tu avois un trop grand désir de voir 
des choses nouvelles , de t’instruire et de voya- 
ger. O digne rejetton d’Alcide! mon humble 
toit ne pouvoit te contenir. Quoique tu fusses 
inconnu à tout le monde et à toi-même , tes 
sentimens , tes actions révélaient par-tout ta 
naissance. 

M E R O P E 

A tes paroles, quels sentimens divers j’é- 
prouve en même-tems ! Ah ! où es-tu , mon 
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fils, où es-tu ?... Polidore, tu me dis la ve- 
rrté ? Il étoit donc digne de ses aïeux ! 

POLIDORE. 

* Digne ! ô fils de mon roi ! jamais y eut-il 
lin cœur plos noble , plus élevé , plus mo- 
deste que le tien ? Aucun mortel t'égaloit-U 
en beauté et en force? Pouvoit-on trouver un 
courage plus mâle, et en même-tems plus de 
douceur? Quelle vertu ne possédois-tu pas? 
Tu étois l’unique soutien de ma vieillesse ; 
mon épouse ne vivoit que pour toi ; Je Pavois 
aussi consacré mon existence ; tu nous étois 
plus cher qu’un fils. . . Ah! Mérope , si vous 
l’aviez vu parmi nous! Il paroissoit sentir sa 
noble origine ; il nous imposoit un doux em- 
pire , et nous lui obéissions; mais ses volontés 
étoient toujours justes. — Ah ! mon fils, je ne 
puis penser à toi sans verser des torrens de 
larmes ! 

MEROPE. 

Tu m’en fais répandre de joie et de douleur. 
— O ciel! et quand le reverrai-je? quand. . . 
O mon fils! dois-je entendre'parler de tes ver- 
tus , pendant que j ’ignore leslieux ou tu existes. 

POLIDORE. 

Combien j’étois affligé de ne pouvoir vous 
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faire savoir autre chose de lui, sinon qu’il vivoit! 
Mais une correspondance plus étendue eût été 
trop périlleuse. A peine ai-je ose vous laire par- 
venir le signe dont nous étions convenus pour 
voué annoncer qu’il avoit quitté ma maison , 
et que je le cherchois. 

M É R O P E 

Nouvelle affreuse ! Ah ! puisses-tu ne m’être 
jamais parvenue ! Depuis ce jour , je n’ai pas 
eu un moment de repos. . . Que dis-je? de 
repos?. . . Ah! tu ne sais pas quels doutes, 
quelles craintesalfreuses, queispressentimens 
vrais ou faux m’agitent sans cesse ! Je ne ferme 
plus les yeux au sommeil. Si quelquefois vain- 
cue par la nature et par la fatigue, je parviens 
à m assoupir , soudain je suis tourmentée par 
des songes plus horribles que ma longue in- 
somnie. — Tantôt je vois mon fils, seul et dans 
la misere ; abandonné sans expérience aux ca- 
prices du sort ; méprisé des grands et avili par 
leurs insultes. . . Tantôt je le vois exposé au 
courroux des mers, prêt à mourir; les mains 
chargées d’indignes chaînes; assailli par de 
lâches assassins , blessé , tué. . . O ciel ! mon 
cœur palpite à tous ces dangers. — Je pense 
que mon fils , sans appui, a été en but à tous 
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les coups de la fortune. Je tremble , je crois. . . 
je suis glacée d’horreur. Je ne sors point d’un 
tourment sans retomber dans un plus affreux. 
— Le croiriez- vous? Un jeune hommequi fut 
tué hier sur les bords du fleuve, à la suite cTune 
querelle particulière , et qui fût ensuite jeté 
dans les flots par son meurtrier , a porté le 
trouble dans mes esprits; il le porte encore. 
C’étoit un étranger. . . 

P O L I D O R E. 

Un jeune étranger... tué... hier... sur le bord 
du fleuve... ô ciel ! 

M E R O P E. 

Mais quoi ! tu trembles ? Dis-moi... peut- 
être mon doute ? O ciel ! tu pleures , tu pâlis... 
tu te soutiens à peine... 

POLIDORE. 

Malheureux que je suis ! que dois- je faire ? 
que dois-je dire? 

M £ R O P E. 

Tu parois te consulter. Pgrle-moi. Que 
penses-tu ? que sais-tu ? que crains - tu ? Je 
veux t’entendre. Ah ! tire-moi de doute. 

POLIDORE. 

Je ne puis parler... la voix me manque... A 
peine je respire. 
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M E R O P E. 

Je frémis... je u’ose plus le demander... 
mais je veux tout savoir; je le veux.. . Qui 
pourroit encore m’attacher à la vie , si je ces- 
sois d’être mère? Dis-moi , tu le sais, celui qui 
a été tué... 

POLIDORE. 

Je ne sais rien. 

M E R O P E. 

Parle. Je te l’ordonne. 

POLIDORE. 

Mérope, vous connoissez... ce baudrier... 

M E R O P E. I 

Grands Dieux ! il est encore teint de sang!... 
c’est le baudrier de Cresfonte... je vois tout... 
je succombe... 

POLIDORE 

Je l’ai trouvé sur le bord du fleuve , plongé 
dans le sang. Un homme venoit d’être tué. Je 
n’en doute point ; c’étoit votre fils... 

MEROPE. 

Quel mort!... barbare destin ! et je vis... 
Mais toi, est-ce ainsi que tu as veillé sur un 
dépôt si précieux? sur un fils dans lequel je 
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mettoîs vie et mon espérance? Ne clevois- 
tu pas toujours être à ses cotés ? Un fer pou- 
voit il parvenir jusqu’à son sein , avant d’avoir 
tranché tou inutile vie? Est-ce ainsi que tu me 
servois ? est-ce ainsi que tu aimois mon fils? 
— Mais, ô ciel ! lu pleures; tu ne réponds 
rien? Ali ! ce n’est point ta faute, c’est celle 
du destin. Pardonne-moi , je suis mère... mais, 
non je ne le suis plus. Je n’ai qu’à mourir... 

' POLIDORE 

Je mérite toute votre colère... Le ciel sait 
cependant si par ma faute... 

MEROPE 

Ah ! mon cœur me disoit, dans cette hor- 
rible nuit, où je remis mon fils dans tes bras... 
Jamais tu ne le reverras. Il me pressoit ten- 
drement de ses mains enfantines; il me pa- 
roissoit prévoir qu’il m’étoit enlevé pour tou- 
jours. — Ainsi, c'est inutilement que j’ai passé 
trois lustres, dans la crainte, dans les pleurs , 
et dans de vaines espérances 1 j’ai souffert l’o- 
dieuse présence de Poüfonte : )’ai supporté les 
tourmens les plus affreux ; et en un instant , 
je perds tout , et de quelle manière ?... A mes 
yeux... sous les coups d’un vil assassin... privé 
de sépulture... Mon fils, au moins , si on m’a- 
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voit remis ton corps inanimé , en le couvrant 
de baisers , en te baignant de larmes , j’au- 
rois pu... mourir sur tes restes chéris ! 

polidore. 

Et moi... je me vois enlever quinze ans de 
soins paternels ! Malheureux ! je vous ap- 
portois la mort , et cependant je ne pouvois 
me taire... 

M E R O P E 

Je meurs. 11 ne me reste rien... 


SCÈNE III. 

LES PRÉCÊDEHS, POLÎFONTE. 

POLIFONTE 

J’entends des gémissemens et des cris aux- 
quels je ne suis point accoutumé. Je viens en 
savoir la cause. — Vieillard, qui es-tu? qui 
t’amène ? 

M E R O P E. 

Tyran , tu viens au bruit de mes gémisse- 
mens. N’en as-tu pas déjà entendu, le jour que 
la mort suivoit tes pas dans ce palais ? O toi 
qui aimes à te repaître de larmes, jouis à pré- 
sent ! Je suis enfin privée de tous mes enlans. 
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POLIFONTE 

■ Ah !... il vous restoit donc encore un fils 
que vous me cachiez ? 

MEROPE. 

Que tu as peu de pénétration ! Pouvois-tu 
croire que mon fils étoit mort , quand je sup- 
portois encore la vie ? Tu sais quelle vie je me- 
nois ; contrainte à te voir sans cesse... Oui , 
mon fils étoit vivant; je te le cachois, et je 
renfermois dans mon sein l’espérance qu’un 
jour il revientlroit ici aussi prompt que la 
foudre , pour écraser les impies , venger son 
père, ses frères, sa mère opprimée , et re- 
monter sur le trône. — Si je n’avois pas eu cet 
espoir , aurois-je entendu tes discours , plus 
affreux pour moi , quand tu m’offres la paix et 
un exécrable h^'men , que quand tu me me- 
naces de l’esclavage et de la mort? 

POLIFONTE 

C’est ainsi que vous récompensez celui qui 
vouloit partager son trône avec vous? O Mé- 
rope , moi que vous nommez tyran, je le suis 
moins que vous. Je savois, oui, je savols que 
votre fils étoit vivant. . . Vous ne m’avez pas 
trompé. Mais j’excuse dans ce moment votre 
juste douleur : un jour viendra peut-être 
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Etes -vous bieu sûre de la vérité de celte nou- * 

velle ? Où étoit votre fils ? D’où vient ce vieil- ' 

lard?. . . son visage ne m’est pas inconnu. Il > 

meparoît... 

P O L I D O R E. 

Je vous suis connu. Regardez-moi bien.' 

Vous m’avez souvent vu k la suite de Cres- 
fonte. Je suis Polidore ; j’ai 'abandonné Mes- 
sène quand je l’ai vu plier servilement sa tête 
devantle joug d’un usurpateur. Reconnoissez- i 

moij mes cheveux ont été blanchis par les 
années, il est vrai; mon corps s’est courbé; 
les douleurs ont flétri mon visage; mais je suis 
toujours le*même; je suis toujours votre en- 
nemi le plus cruel. J’ai sauvé le fils unique de' » 

mon roi ; je l’ai nourri ; je l’ai élevé ; j’ai quitté 
pour lui le lieu de ma naissance ; j’ai perdu 
pour lui mes dignités, mes richesses; et j’ai 
mieux aimé vivre obscur avec lui , que d’avoir 
un rang élevé en obéissant à un tyran. — Mal- 
heureux que je suis ! pourquoi ne.l’ai-je pas 
suivi dans la tombe? Si vous voulez me punie 
de ce que j’ai fait , contentez-vous. — Laissez 
Mérope pleurer en liberté , et délivrez-moi 
d’une vie qui m’est odieuse. Mon seul regret 
aujourd’hui, est de ne pouvoir consacrer 
qu’une débile vieillesse au sang de mes rois ; 

1. i3 
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mais recevez ma tête tremblante telle que je 
vous l’offre. 

POLIFONTE. 

Tu m’inspires la pitié, et non la colère. Tu 
as bien fait de te condamner à l’exil : je ne 
donne aucune autre punition à un sujet re- 
belle. Tu as fait t?ne action généreuse en sau- 
vant un enfant, mais ton but étoit coupable. 
Ç’éloit le jour que j’ai immolé ton maîtie, 
qu’il fallüit m’ôter la vie sur le champ de ba- 
taille , ou mourir pour Cresfonte. — Cepen- 
dant , je veux bien oublier le passé. — Mais 
n’apporles-tu point une fausse ndtivelle pour 
me tromper? Raconie-moi dans quef lieu ^ 
quand, et comment ce jeune homme est 
mort .... 

MEROPE.' 

Ne* te suffit-il pas de savoir qu’il n'existe 
plus? Tu voudrois peut-être aussi le voir; ton 
cœur lâche et tremblant se rassureroit par 
cette cruelle vue ! Tu voudrois voir une mère 
verser des larmes de sang sur le corps de son 
fils. Mais va; retire-le du fleuve qui est pour 
lui une tombe sinon honorable, du moins tran- 
quille; fais-le traîner dans Messëne: qu’il re- 
jjoive , mort , les outrages que tu n’as pu lui 
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faire quand il étoit vivant. Celui qui a été 
tué hier, c’étoit mon fils. 

POLIFONTE. 

Puis-je le croire ? Vieillard , étois-tu avec 
lui? 

P O L I D O R E. 

Je suis arrivé trop tard. L’assassin m’auroit 
tué avec lui. Je ne l’ai pas vu. 

POLIFONTE. 

t 

Mais comment le sais-tu donc ? 

POLIDORE. 

Voilà son baudrier. 11 appartenoit autrefois 
à Cresfonte j il est encore sanglant ; c’est dans 
son sang que je l’ai trouvé. Regardez-le ; re- 
connoissez-le. Repaissez-en voscruels regards. 

— Un jeune étranger inconnu. . . d’Elidc. . . 

O ciel ! puisse-t-il ne pas être le fils de Mé- > 
rope ! 

M E R O P E. 

Ma mort prouvera bientôt que c’étoit lui.— 
Toi, Polifonte , qui cherches à feindre , peut- 
être est-ce toi qui l’as fait assassiner! Mais 
que dis- je? peut-être.... Il n*y a point de 
doute. — N’as-tu pas entretenu avec douceur 
le meurtrier? Cette pitié que tu avois pour 

23 .. 
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lui , ne montre-t-elle pas que tu es son com- 
plice? Oui! tu l’avois envoyé. . . 

POLIFONTE. 

Vous vous aveuglez, Mérope. Jamais je 
n’avois vu le meurtrier, je vous le jure. Si 
votre fils venoit dans ces lieux , caché , seul et 
déguisé , comment pouvois-je le savoir ? Et 
celui qui l’a tué , dites-moi, comment pou- 
voit-il le reconnoître , puisqu’il lui étoit in- 
connu comme à moi? Enfin, n’avez- vous pas 
vous-même eu pitié de ce meurtrier? Ne l’ai- 
je pas laissé avec vous ? Ne l’avcz-vous pas 
interrogé autant que vous l’avez voulu ? 
N’êtes-vous pas maîtresse de son sort ? 

MEROPE. 

Si tu n’es pas coupable de ce crime , l’as- 
sassin est entre tes mains dans ce palais. La 
vengeance peut seule me conserver la vie 
encore quelques instans. Ordonne que je voie 
ce scélérat expirer sur la tombe de CresFonte 
qui n’est pas vengé j que je le voie y exhaler 
son ame cruelle au milieu de mille tourmens; 

alors ... • 

POLIFONTE. 

Je pourrois récompenser à juste titre le 
meurtrier d’un homme qui en vouloit à mes 
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jours. Mais voyez si je suis coupable du crime 
dont vous m’accusiez. Je suis prê à venger 
moi-même la mort de mon ennemi. Je vous 
promets une justice prompte et entière. 

M E R O P E. 

Je la veux cruelle , prompte , inouie et 
terrible. Je ne t’ai jamais demande que cela; 
c’est la première et la dernière grâce que je 
recevrai de toi. — Mais me parles- tu sincè- 
rement? dois-je me fier à toi?. .. Je veux 
rassasier mes yeux de tout le sang de cet 
homme féroce. Que dis-je ? mes yeux ; je 
veux moi-même le frapper; je veux lui |)lon- 
ger mille fois le poignard dans le cœur. Ce 
cœur féroce qui .a entendu mon fils d’une 
voix fbible et mourante lui demander sa 
mère.’. . Le traître l’a entendu. . . et cepen- 
dant il l’a jeté dans les eaux peut-être vivant 
encore; peut-être étoit-il encore tems de lui 
donner des secours. ■ — Et le cruel me racon- 
toiticices horreurs: je l’écoutols, je le croyois 
presque innocent; je plaignois plus le meur- 
trier que sa victime... j’en avois pitié! Je 
saurai l’étoufïèr ; je me vengerai d’une ma- 
nière inouie ! Moi-même ;‘oui moi ; tu mê l’as 
promis , tiendras-tu ta promesse ? 
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POLIFONTE. 

Puisque vous le desirez , vous vous venge- 
rez yous-même dans peu de teras. Ah ! puisse 
son sang diminuer dans votre cœur la haine 
que vous avez pour moi! Puisse tout votre 
courroux s’épuiser sur lui ! Je vais tout dispo- 
ser. Je ne veux pas vous troubler plus long- 
tems dans votre juste douleur ; je reviendrai 
dans un moment sécher vos larmes. — Toi , 
Polidore , ne la tjuitte pas : je ne blâme point 
ton attachement pour elle ; mais tu ne serais 
pas si dévoué à la mère , si tu ne l’avois pas été 
encore plus au fils. 


S C È N E IV. 

POLIDORE, MEROPE. 

POLIDORE. ^ 

Rentrez dans votre appartement ; souffrez 
que je proHte de l’outrageante et tardive 
pitié cju tyran ; souffrez que j’expire à vos 
pieds , pleurant avec vous, et pariant de volFe 
fils. — Je verrai votre vengeance, et je mour- 
rai. Venez, vous êtes tellement' tourmentée 
par votre douleur et par votre colère , que 
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vous vous soutenez à peine. Si vous ne donnez 
aucun soulagement à votre corps alVoibli , 
vous mourrez avant le moment de cette ven- 
geance que vous desirez tant. 

M E R O P E. 

Allons; pourvu que je voie ma vengeance! 


ÏIN CD TR01SI2ME ACTE. 

# 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I™. 

E G I s T E. 

Le roi ne m’a-t-il pas ordonné de l’attendre 
ici ? Mon sort est donc décidé ; quel qu’il soit, 
je le vois sans crainte. Ma seule consolation 
est de savoir que je ne suis pas coupable. Si 
on m’accorde la vie, elle me sera à charge; 
j’ai toujours devant les yeux l’image de celui 
que j’ai tué. — Si je forme dans mon cœur 
quelques vœux pour mon pardon , le ciel sait 
pourquoi je les lui adresse. — O mon père! 
c’est pour toi seul que je desire vivre encore , 
pour te revoir, pour te rendre la paix que je 
t’ai enlevée , pour fermer tes yeux mourans 
et appesantis par la vieillesse. J’ai peut-être 
avancé ses jours... Ah! fils ingrat! peut- 
être as-tu toi-même hâté sa mort. 


SCÈNE ÏI. 

POLIDORE, ÊGISTE. 

P O L I D O R E. 

Il me paroit que Mérope se repose un peu 
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eu attendant le t^ran. Allons cependant vers 
cette tombe. . . 

E G I s T E. 

Quelle voix ! 

P O L I D O R E. 

y y présenterai mes vœux. . . 

E G I s T E. 

O ciel ! est il vrai ! Ce vieillard. . . 

P O L I D O R E. 

Je trouverai du plaisir à y verser des 
larmes ... 

E G I s T E. 

Ah ! je ne me trompe point. Je reconnois 
ses cheveux blancs, sa démarche, scs ha- 
bits. . . Ah ! vieillard , tournez les yeux vers 
moi. 

POLIDORE. 

Qui m’appelle? 

E G I s T E. 

Ah! mon père ... 

POLIDORE. 

Que vois-je ? ô ciel ! toi ici ! toi vivant î où 
^ trouvai-je? Ah ! cache-toi, je tremble. . . 
Malheureux ! tu es perdu. 

E G I s T E. 

Ah ! laissez-moi vous serrer mille fois contre 
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mon sein. Mon père , c*est pour moi seul que 
vous osez mettre le pied dans Messène , où 
vous avez tant d’ennemis ; c’est pour moi seul 
que vous vous exposez à un si grand péril. — 

O ciel ! je suis un fils dénaturé ; je ne mérite 
plus vos bontés; je fus trop criminel en vous 
abandonnant. 

P O L I D O R E. 

La douleur qui m’accable m’empêche pres^ 
que de parler. Ah ! cache-toi , fuis , tu es. . . 

Un grand danger te menace. . . . Comment 
es-tu à Messène , dans ce palais ? 

E G I s T E. 

« 

O mon père ! vous me trouvez dans une 
situation cruelle ; je suis prisonnier dans ce 
palais. Ah î mon cœur se déchire. ... Je suis 
obligé de vous avouer que peut-être je suis ^ 
prêt , comme homicide , à être condamné à 
un supplice infâme. Je serai peut-être aussi 
absous , parce que je suis innocent , quoique 
j’aie tué un homme... Ah! comment me 
retrouvez-vous ? 

POLIDORE. * 

Evènement inattendu! Est-ce toi qui as tué 
cet étranger qui sur le rivage .... 


Oigitized by Google 



S6S 


ACTE IV, SCENE II. 

E G I S T E. 

Je l’ai tué , il est vrai , mais en me dé- 
fendant. 

POLIDORE. 

O sort fatal ! ô mes soins paternels ! Ali ! dis- 
moi . . . Regarde auparavant si personne ne 
peut nous écouter. 

E G I s T E. 

J’ai regardé par-tout, et je n’ai vu personne. 
La porte par laquelle on sort de ce palais est 
remplie de gardes ; mais ils sont loin, et ils ne 
peuvent nous entendre. — Mais que voulcz- 
vous me dire que je ne sache , ô mon père ? Je 
me jette à vos pieds ; ah ! déjà depuis long- 
tems je me suis repenti de vous avoir donné 
une si grande inquiétude. Je sais tout ce que 
je mérite. Abandonner un père si tendre ! — 
Ah! si un jour je peux retourner avec vous 
près de nos dieux domestiques, je vous jure 
de ne plus vous quitter d’un pas. — O ciel ! 
qu’est devenue ma mère ? elle pleure sur 
moi ... Je crois l’entendre , la voir , et je 
pleure. 

POLIDORE. 

O mon fils , ne m’attendris pas. — r Ce n’est 
point ici le moment de pleurer. . . Je vou- 
drois. . . 
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E G 1 s T E. 

J’y pense maintenant. Si quelqu’un vous 
voyoit ici ? Vous devezy être connu. . . Si on 
vous reconnoissoit? Je tremblepourvous seul. 
A quoi vous exposez-vous? Ah ! retirez - vous 
dans l’asile obscur où j’ai passé cette nuit : . 
souffrez que je vous y cache au moins jusqu’à 
ce soir. Si le tyran vous découvroit? s’il ap- 
prenoit que je suis votre fils ! — Venez, il me^ 
reste encore beaucoup d’espérance ;Polifonte , 
n’est pas très-irrité contre moi ; Mérope elle- 
même m’a témoigné de la pitié. Il m’est donc 
permis d’espérer que j’obtiendrai le pardon 
d’un crime involontaire. , 

POLIDORE. 

O ciej!.. . Mérope.. . delà pitié pour toi... 
il est nécessaire que je lui dise tout.. . Mal- 
heureux ! que faire ? que dire ?’que taise ? — 
Cache-toi , toi-même , au moins pour quel- 
nuesinstans.. . . 

E G I s T E. 

En vain je le tenterois, on me chercheroif 
par-tout. II m’a été ordonné d’attendre. Mais 
|X)urquoime cacher? 

’ POLIDORE. 

Tu ne fus jamais dans un si grand péril; et 
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je ne fus jamais dans une si grandé inquiétude. 
Mérope elle-même a jnré ta mür| ; PoliFonte 
l’accompagnera ici avec ses soldats. Elle veut 
te donner la mort; elle te regarde comme le 
meurtrier de sou fils. 

E G 1 s T E. 

Qu’ai-je fait? un fils lui restoit ; est-ce moi 
qui l’en ai privée ? Ah ! venez , mère désolée ; 
calmez votre désespoir en déchirant ce per- 
fide cœur : ajoutez à mon trépas les tourmens 
et l’inlSmie. 

P O L I D O R E. 

Mais.. . tu n’es point le meurtrier de son 
fils. 

E G I s T E. 

« 

Qui suis-je donc ? 

POLIDORE. 

Tu ne l’es pas. 

E G I s T E. 

Elle croit que Je lesuis. Elle est privée d’un 
fils. Ma mort adoucira sa douleur. Qu’elle 
vienne. 

POLIDORE. 

Non. . . elle n’est pas privée de son fils. 

E G I s T E. 

Mais qui donc ai - je tué ?. . . Je veux quoi 
qu’il en coûte , voir et entendre Mérope . . . 


\ 
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MEROPE, TRAGEDIE. 

P O L 1 D O R £. 

Ah ! fuis. 

E G I S T E. 

Je ne le veux , ni ne le peux. 

polidore: 

Ou au moins. . . 

E G 1 s T E. 

Mais , si je ne suis pas le meurtrier. . . . 

[POLIDORE. 

Vous êtes. . . le fils qu’elle pleure et qu’elle 
croit mort. 

E G I S T E. 

Moi! que me dites - vous ?.. . n’ôtes-vous 
pas mon père ? suis-je du sang d’Alcide ? 

POLIDORE. 

Ciel !... ah ! gardez le silence. Quoique je 
vous aime plus qu’un fils , vous n’êles pas mon 
fils. Je vous ai enlevé de ces lieux j je vous 
élevoissous le nom d’Egiste: je vous réservois, 
hélas ! peut-être à de plus grands malheurs. 

E G I s T E. 

O profond mystère qui fut toujours impéné- 
trable pour moi ! je ne sais quel penchant 
secret et inconnu j’ai senti pour Mérope en la 
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voyant; j’ai senti en même-tems pour Poli- 
Ibnie une liaine plus forte que celle qu’ins- 
pirent les plus cruels tyrans. Je vois tout k 
présent: je comprends tout; tout se repré- 
sente à ma mémoire. Vous ne vous appelez 
point Céphise ? 

P O L I D O R E. 

Mon nom est Polidore. Je vous ai caché 
mon nom et mon rang; j’ai craint l’indiscré- 
tion de votre jeunesse : mais pouvois-je tout 
prévoir ? Cependant le tems se passe. . . dans 
peu. . . Ah ! si je pouvois avertir Mérope . . . 

E G I s T E. 

Le ciel qui paroit toujours présider à ma 
vie ; qui m’a soustrait, dès mon enfance , à la 
rage d’un tyran ; qui donne à votre vieillesse 
la force et le courage .d’un jeune héros, per- 
mettra-t-il que je périsse par la main de ma 
mère ? — Et moi , rejetton d’Alcide, si voUs 
pouvez me donner une épée, croyez-vous que 
je me laisse effrayer à la vue d’un lâche 

tyran ? t . * 

POLIDORE. 

« 

Ah ! jeune homme , vous ne voyez que 
votre valeur; moi je ne vois que votre danger. 
Pour tromper Mérope, et pour diminuer la 
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haine qu’il inspire, Polilbnte a feint de re- 
gretter le fils de Cresfonte qu’il auroittué, 
s’il l’avoit eu en son pouvoir ; si le cruel voit 
que vous ôtes sauvé , il reprendra son carac- 
tère féroce, et il vous*donnera la mort. Ali ! 
laissez-raoi , je cours au-devant de Mërope : 
— Peut-être encore pourrai-je ? 

E G I S T E. 

Je vois s’approcher des soldats. 

POLIDORE. 

Que vois-je? Mérope vient avec Polifonte !.. 
Malheureux que Je suis ! 

E G i s T E. 

Ils sont suivis d’une troupe nombreuse. 

POLIDORE. 

Que ferai-je? . . . Restez âmes côtés, mon 
fils. Je vous jure au moins de mourir en vous 
défendant. 

É 

SCENE III. 

tBs pRicÈDENs,POLIFONTB, MÉROPE, peuple, 

. «OLDATS. 

POLIFONTE. 

Je remets en vos mains , Mérope , le meur- 
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trier de;VOtre fils. Qu’il soit chargé déchaînés, 
et , qu’il meure au premier, signe que^ vous 
ferez. .. ..... . ,.-r 

M E R O P E. ' ' ■ ' ■ ' 

Barhare , traître , vü assassin, tu as baigné 
ta main impure clans le sang de mon. fils. 
Que m’importe le tien : ■peut-il effàcer'une 
seule goutte du sang de mon fils ? — J’étois 
déjà si. malheureuse ! Tù m’as rendue la 
plus ihrortunée des fernmés et la plus iuFor- 
lunée des mcrés. — Ch'ârgcz-le de chaînes , 
préparez-lui les toui riiens les plus affreux ; 
qu’ü expire au milieu des plus cruelles souf- 
frances! Je veux’voirses larmes , je veux qu’on 
lui dopne mille morts. Maihéuréusé ! cela té 
rendrâ-t-îl toh fils ? 

î P 

E G 1 S T E. 

Je me soumets, ôMéropel Je cède sans mur- 
mure à une mère désespérée. Il n’y avoit pas 
besoin de me charger de chaînes, volis seule 
auriez pu m’imposer les plus cruels lourmens. 
Votre haine est juste. Cependant vous savez 
que je ne suis point coupable; je vous ai même 
paru digne de pitié. 

M É R O P E. 

Moi..#, de la pitié... pour toi... Mais 
ccjieodant tes paroles ont sur mon cœur un 

I. 24 
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empire inconnu. — Mais quelle est cette pitié? 
Quelles sont ces paroles? Pourquoi tarder en- 
core ? Allons , qu’il meure sur cette tombe ! 
L’ombre du père et des enfans seront appai- 
sées par son sang; il appaisera aussi la mienne) 
car je le suivrai de près. 

POLIFONTE 

Suspendez encore un moment son supplice. 
— Soldats et vous Messéniens, je vousai voulus 
pour témoins de cette.punition juste et solem- 
nelle. — Cette mère en fureur destinoit son fils 
à m’immoler ; cependant j’ai pitié de sa dou- 
leur ; et j’atteste le ciel que si elle m’eût avoué 
qu’il étoit vivant, j’en aurois pris soin comme 
d’un fils : mort , je dois le venger. M’avez- 
vous entendu? — Qu’on obéisse sur-le-champ 
à Mérope ; une seule victime est trop peu 
pour une douleur si grande. 

E G I s T E. 

Ah! on doit à présent une autre victime 
aux mânes de Cresfonte. 

MEROPE. 

Que dis-tu ? Allons. 

P O L I D O R E. 

Ah! je vous en conjure, différez e»core. . . 
Je voudrois vous dire. . . Ecoutez-moi. . . 
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M E R O P E. 

Que dis-tu? Tu étois jadis dévoué à Cres- 
fonle ; tu étois le gardien du seul fils qui 
lui fut resté; ta foi commence à chanceler. 
Et quoi ? tu plains le meurtrier, tu as pitié de 
lui ; tu oses demander que ma vengeance . . . 

POLIDORE. 

Moi. . . pitié. . . non. . . Mais vous êtes 
mère , . . Arrêtez !... Il peut vous dire plu- 
sieurs choses très-importantes sur votre fils. 

POLIFONTE. 

Ce meurtrier le connoissoit donc ? , 

M E R O P E. 

Qü’entends-je ? quelle hardiesse ? Espères- 
tu calmer ma* colère ? N’a-t-il pas tué mon 
fils ? ne me l’as-tu pas dit? ne l’a-t-il pas avoué 
lui-même ? Ce baudrier teint de sang que tu 
as mis devant mes jeux , ne me l’annonce-t-il 
pas encore? 

E G I S T E. 

Ce baudrier m’appartient , je vous le jure. 
Je l’ai perdu pendant le combat. . . 

POLIDORE. 

Un autre baudrier a pu être semblable à 

24.. 


Digitized by Google 



37a MER OPE, TRAGEDIK 
celui de votre fils. Celui qui a été tué... 
■Vous u’êtes peut-être pas sa mère. 

M E R O P E. 

Quelle nouvelle trahison ! . . . . Ah ! Poli- 
fonte , tu as donc corrompu tous, ceux qui 
m’entourent î Tu as séduit Polidore qui m’é- 
toit si dévoué autrefois. Tu veux sauver l’as- 
sassin de mon fils, et tu feins de vouloir le 
punir. De tels moyens * ■ 

P O L I F O N T E. 

Mérope , la douleur vous égaré. Quoi 1 ne 
vo^'ez-vous pas. . . ^ 

MEROPE. . -J 

Si vous voulez qu’il soit puni, je n’ai plus 
rien à entendre. Je ne peux plus contenir- ma 
rage. Tout retard m’indign» contre, moi- 
même. Que sert de sortir d’ici ? Ne sont-ce 
point les voûtes où l’ombre de mon époux 
assassiné erre sans cesse ? C’est ici qu’il doit 
être appaisé. — Donnez-moi ce fer , à moi- 
même. — Je veux l’immoler de ma propre 
main ... 

> E G I s T E“ 

Voilà mon sein nu . . . Ah ! ma mère !... 

P O H D O R E. 

Arrêtez. 


/ 
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M E R O P E. 

Qu’il meure. 

P O L I D O R E. 

Arrêtez. 

POLIPONTE. 

Oses-tu ? 

M E R O P E. 

Traître . . . Tu pleures , Polîdore , tu trem- 
bles. . . et je ne puis frapper. 

POLIPONTE. 


As-tu quelque secret , vieillard ? Parle sur- 
le-champ. 

POLIDORE.' 

Ah ! par pitié. . . 

I 

POLIPONTE. 

Parle ... • 

M E R O P E 

Je vais frapper. 

POLIDORE 

Il est... 

' ^ ME R O P E 

Qui? 

POLIPONTE 

Dfs-le.‘ ■ 

POLIDORE 
. . Il est. . . mon fils. 

. , ■ M E R O P E : . ! 

Dieux ! comment ... 
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POLIFONTE. 

II est ton fils ? 

E G1 s T E 

Il fut mon père. 

M E R O P E 

Cela est faux. — Mais fût-il son fils , il a 
tué le mien. Qu’il meure. ; 

P O L I D O R E 
Arrêtez . . . c’est vôtre fils. 

E G I s T E 

Ma mère ... 

M E R O P E 

O ciel ! 

POLIFONTE- 

Quoi ! ' , , 

POLifiORE - . 

Vous-êtes sa mère. Sauvez-Ie. 

M E R O P E 

Lui , mon fils ! . . • 

POLIFONTE 

C’est une trahison. Holà ! soldats. 

M E R O P E* 

Je te couvre de mon corps , mon fils. — 
Ah! mon cœur me le dk, je suis encore 
mère ... ’ 
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POLIFONTE. 

Soldats . . . 

■ MER O PE. 

Le fer ne parviendra pas jusqu’à lui , qu’il 
ne na’ait frappée auparavant. . . 

£ G is T E 

■ O ma mère ! je vous tiens dans mes bras. 

POLIFONTE (iiPolidorc.) 

Quelle fausseté repands-tu en ces lieux , 
artisan de fraude et de trahison? Un infâme 
assassin qui convient de .son crime, seroit le 
fils de Mérope! et je le croirois? Soldats, 
qu’il meure sur-le-champ. . 

MEROPE. 

C’est toi qui es un imposteur. Mais tant que 
je respirerai, mon fils vivra. 

POLIDORE (montrant Egistc. ) 

J’en atteste le ciel , voilà Cresfonte. Ce 
baudi ier est à lui ; seul il a donné lieu à l’er- 
reur de Mérope. Messéniens , vous me con- 
noissez ; suis- je un parjure ? 

E G I s T R 

Aucun de vous ne reco.nooît-il mon visage? 
Je suis l’unique rejetton de votre roi. N’j a-t- 
il point parmi vous de ses guen iers ? 
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P O L I F O N T E. 

C’est un imposteur: qu’on le tue. 

{ MEROPE. t , ' 

Immolez-moi avant. . . Non jamais. .'. i 
E G I s T E. 

. Ah ! qu’on m’ôte mes liens ; qu’on m’ap- 
porte une épée , une épée ! Je me ferai recon- 
noître à mes coups. 

MEROPE. 

' Quels accens!. . . O vrai fi!s d’Alcide ! Ne 
lé reconnoisseZ’Vous pas tous à son courage ? 
Ne le reconnois-tu pas toi - même , en fré- 
missant, Polifonte? Tremble maintenant.. . 
Mais non , c’est moi qui tremble. Je tombe à 
tes genoux. . . Ali ! prends pitié de mol. Tu 
voulois, ou du moins tu paroissois vouloir 
que je partageasse ton empire j Conserve-le 
tout entier ; qu’il soit à toi pour toujours. Je 
le pardonne désormais mon trône usurpé, 
mon époux et mes fils as.sassinés.- Il ne me 
reste qu’un fils; je ne te demande que lui. 
Ah ! rends-le moi, .•. 

POLIDORE. / 

' Pense que tu as Un grand nombre d’enne- 
mis dans ce royaume, où ton- pouvoir est 
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mal aiïëi mi ; j)eijse que tu ne peux faire périr 
lefils deMérope sans enaugmenter le nomhre. 
Si je ne dis point la vérité , je t’offre ma tête. 
Après avoir voulu venger ce fils avec tant 
d’appareil quand tu le crois mort; à présent 
que tu sais qu’:jl vit, voudrois-tu qu’il pérît ? 

POLIFONTE. 

Quel qu’il soit , je pourrois le faire périr 
justement. Mais , Mérope, je veux vous con- 
fondre aux ^'eux de tout le peuple. 11 n’est 
point votre fils , puisqiie vous avez vous- 
même déclaré plusieurs Ibis, et Messène le 
sait, que "ce fils étoit mort dans les flammes. 
Tout le monde ici ne croit pas plus que moi à 
un fait attesté par un vieillard sans aveu", et 
que vous avez acheté. Cependant, en atten- 
dant d’autres preuves , je consens à le suppo- 
ser ce qu’il se dit. Qu’on lui ête ses chaînes. 
Je vous le rends. J’espère qu’à présent, vous 
ne vous refuserez plus à l’h^'men que je vous 
ai proposé ... 

E G I s"t E. ■ 

\ 

O rage ! et tu viendi pis souiller le lit de 
mon père que lu assassiné !... Fais-moi 
mourir sur - le -champ; la mort me paroî- 
tra moins affreuse. . . . ' • ’ 
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M E R O P E- 

Ah! mon'hls, garde-toi de l’irriter. Qui 
sait quelle pensée il roule dans son sein ? Ah ! 
Poli fonte! 

POLIFONTE. 

Adraste , quittez ce palais ayec vos soldats j 
que la garde ordinaire seule occupe les portes. 
Peut-être le peuple... (nitdi>arie bas.) Vous 
m’avez entendu. (Lepeuj^e sort.) 

M E R O P E. 

Que lui as-tu dit ? Je tremble. . . 

POLIFONTE. 

Mérope, vous ne pouvez sauver ce jeune 
homme , qu’en me donnant la main. Quoique 
je puisse avoir dans Messène quelques sujets 
rebelles , je suis le maître absolu dans ce pa- 
lais. — Eclaircissez ce qui concerne votre fils: 
s’il est mort, ma perte ne pourra le faire 
revivre. — Avant le coucher du soleil , vous 
m’épouserez ici en présence de mes dieux do- 
mestiques ; ou , ici , sous vos 3?eux , j’immolerai 
celui que vous défendez. 

MEROPE 

Ah ! écoutez moi. 

P O L I F (? N T E. 

Choisissez. Je vous laisse. Ourdissez , tant 
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que vous le voudrez, de nouvelles trames; 
vous êtes tous en mon jîouvoir. — Gardes , 
vous donnerez la mort au premier d’entr’eux 
qui tentera de sortir de ce palais. 


S C È NE IV. ~ 

X.ES fhécéders, «xqeptè P O LIFO N TE. 

M E R O P E. 

O fils que j’adore ! ô mon fils unique !.. A 
peine puis-je le croire... et j’ai voulu le 
tuer. . . Moi ?... Je sentois dans mon cœur 
un frémissement inexprimable qui me rete- 
noit. . . Mais quelles conditions horribles te 
rendent à moi?- . . Que dis je ? Toute condi- 
tion est douce quand elle me rend mon fils. 

E G I s T E. 

Malheureux que je suis !.. . Ab '• que ne 
suis-je mort dans mon enfance ! Ma mère , 
à quoi vous ai-je réduite ? 

P O L I D O R E. 

Ecoutez-moi , ô reine ! La nécessité votîs 
impose une loi fatale. Le coup destiné à votre 
fils, n’est suspendu que par l’espoir qu’a le 
tyran de gagner du tems, et de ne point aug- 
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inenler la haine qu’on a pour lui. S’il vous 
obtient pour épouse , il tiendra pendant quel- 
que tems ses engagemens ^ si vous le refusez, 
il se servira d’un moyen plus sûr, jl répandra 
le sang. Maintenant , si vous avez un cœur 
maternel, il faut vous montrer mère , et rien 
autre chose. Vous faites un affreux sacrifice 
de vous-même, mais vous le faites pour votre 
fils. 

M E R O P E. 

i \ 

t 

Que ne ferois-je point pour lui ? Ce doute... 

E G I s T E. 

Ah ! ma mère ! 

P O L I D O R E. 

Après cet hymen , toutes vos espérances . 
renaîtront. Malgré les artifices du tyran, je 
crois que nous le préviendrons. A peine nos 
amis apprendront-ils que le dernier fils de 
leur roi est vivant, qu’ils feront tous leurs 
efforts pour le soustraire à un tyran perfide.' 
Quand ils le verront, ils seront encore plus 
animés. Il ne leur manque qu’un chef. . . 

E G I STE. 

Et moi, je le serai. 

’ P O L I D O R E • ; • i 

Oui, mion fils. — J’ose vous- nommer encore 
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de ce nom. r^ Vous serez leur chef. Je sens 
<^nâ;mon cœur un heureux présage , puisque 
le.ciel a voulu vous soustraire à la première 
impétuosité dujyran. Mais cependant il faut 
^Gore feindre. .Vous, Mérope , il faut mar- 
cher aux autels d’un aU' calme : vous le de- 
vez. Vous , brave Jeune homme , il faut pren- 
dre, avec je tyran, ,^ps manières respectueuses, 
pour abuser ce, roi coupable, ou du ‘moins 
pour diminuer un peu sa défiance; a.pi ès, vous < 
triompherez de jui avec ses propres armes. 
Vous le devez , si vous avez quelque desir'de 
rompre les liens affreux que votre mère n’aura 
pris que pour vous. 

E G I S T E. 

Je jure de vous obéir ; mais à présent, je 
suis sans armes. Malheur, s’il se présente un 
fer à mon brûlant courroux ! Je ti’entendrai 
plus alors que mon courage et les cris de mon 
père égorgé. 

R O L I D O R E 

Ah î renfermez cette colère Mérope , 

permettez qu’en votre nom , j^aille sur-le- 
champ près dePolifonte; il faut sans retard 
employer avec lui beaucoup d’artifice. Je 
saurai mieux fein.dre que vous. Ah î autorisez- 
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moi à lui promettre votre main \ confiez-vous 
à moi ÿ j'obtiendrai un peu de tems ^ si je le 
peux ;et s’il persiste à vouloir célébrer aujour- 
d’hui cet horrible hymen, j’atterids beaucoup 
dès Messéniens. Cependant, vous Cresfonte»; 
cachez votre valeur; vous, Mérope; renfer- 
mez votre haiiie. Je sens tout l'anibur que 
vous pouvez avoir pour votre fils; mais en 
outre, j’ai la prudence que doit donner une 
longue expérience. Suivez donc mes avis. 

* • EGISTX- ' 

O mon père ! • ‘ ■ ' ' 

MEROPE 

Va donc près de Polifonte , ô mon fidèle 
Polidore! dispose de moi. Je vais me retirer 
dans mon appartement avec mon fils. 

( Polidore sort. } ’ '■ 

SCÈNE V. 

MÉROPE, ÉGISTE. 
MEROPE 

Que je puisse au moins te couvrir de bai- 
sers , et m’en rassasier ... ' , 

EGISTE 

O ma mère ! combien ils vous coûtent ! 

nw DD QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCÈNE I- , 

POLIFONTE, SOLDATS. 
POLIFONTE. 

Mérope cède enfin. — Allez , Adrasie , que 
tout le monde soit instruit de cet hjmenJ 
Laissez entrer dans ce ])alais tous les nobles 
Messéniens qui se présenteront ; autant ce- 
pendant tjue l’espace pourra le permettre: 
Faites en même-tems avertir Mérope que je 
j’attends, et que je suis prêt à exécuter ses 
volontés. 


S C È N E IL 

POLIFONTE (seul.) 

Fortune qui toujours me fus favorable , tu 
commences donc à m’ètre contraire î Est-ü 
vrai ? Ce Cresfonte qui jusqu’ici a échappé à 
mes longues recherches, paroît aujourd’hui 
devant moi. Quand je suis prêt à lui imposer 
un juste supplice ; quand je montre pour lui 


' . t 
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une pitié imprudente et feinte, une réunion de 
circonstances imprévues en-même ^ tems le 
condamne, le découvre et le sauve. — Mais 
si l’artifice a commencé mon élévation , l’ar- 
tifice la maintiendra. A moins qu’avec le tems 
je ne sois forcé . . Messène murmure , je dois 
me montrer plus calme que jamais. Mérope 
SC soumet à un hymen qu’elle abhorre , seule- 
ment parce qu’elle est mère , et elle en attend 
peut-être ma ruine.'. . mais je la préviendrai. 
Cet hymen .m’est aussi odieux qu’à elle; mais 
je saurai , avant elle , en tirer un grand avan- 
tage. Dans la séçurité du nœud conjugal , de 
la même table , du même appartement , il se 
présente à chaque instant mille moyens d’ac- 
complir une entreprise que je ne peux con- 
duire à sa fin , ni laisser imparfaite sans le plus 
grand péril. 


SCÈNE III. 

MÉROPE, ÉGISTE, POLIDORE , POLIFONTE, 

SOLD.VTS, PEUPLE, PRETRES. 

' ' » » 

-POLIFONTE. 

•I Venez , ü reine ! permettez que je vous 
rende votre ancien titre. Vous cédez enfin. 
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Puisse ce jour être heureux pour nous! J’ai 
préparé la pompe solemnelle autant que m’a 
pu permettre le tems. Je prends à témoins les 
grands , le peuple , les prêtres et les dieux , 
que toute haine est éteinte entre nous. Que 
tout le mondé reprenne ses anciennes digni- 
tés; et qu’à compter de ce jour, on oublie des 
malheurs que je m’empresse de réparer. 

M É R O P E 

. Ceux qui assistent à cette cérémonie , ont- 
ils appris de vous que je suis encore mère ? 
Savent-ils à quel prix vous me rendez la vie 
de mon fils ? 

P O L I FfO N T E 

Polidore m avoit parlé autrement en votre 
nom. Eh quoi ! êtes-vous déjà changée? — Ce- 
pendant , si vous voulez mettre ceste auguste 
assemblée dans la confidence de vos senti- 
mens , je consens à vous imiter. Je ne crains 

pas de rendre raison de ce que j’ai fait. 

Ecoutez - moi donc , Messéniens. — Je suia 
venu ici en vainqueur; j’ai su me frayer la 
route du trOne., ou m’appeloit ma naissance 
par la force des armes.. Votre roi a été vaincu 
et.imn^olé. J’ai peut-être été trop cruel en 
tranchant les jours de ses fils : c’est une suite 
I- ■ aS 
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horrible , mais ordinaire de la victoire. Je me 
suis emparé du trône, et j’y suis assis. Mais 
convenez vous-même que je fus en même- 
tems votre général , votre juge , votre roi et 
votre père. Mérope même vécut tranqTiille 
dans mon palais; et quoiqu’elle ne suit pas 
libre, elle y vit encore honorée comme l’é- 
pouse d’un roi. Cependant, je savois bien 
qu’elle conservoit un fils pour se venger de 
moi , et pour me perdre. Voilà celui qu’elle 
appelle son fils , le voilà ; je vais vons dire 
sous quel aspect il se montre en ces lieux. 

MÉROPE. 

Oui , le voilà. C’est le sang d’Alcide réduit 
à une telle humiliation. Ah! traître, qui l’a 
mis dans cet horrible état ? 

POLIDORE. 

O ciel ! réprimez votre fureur. . . 

POLIPONTE. 

11 est arrivé ici comme un vil assassin. Sa 
main impie est. souillée de sang innocent ; 
voyez son héroïsme , voyez sa générosité. 
Est > il du sang d’Alcide celui qui venoit 
pour m*assassioer en secret ? Il avoit exercé 
dans un autre meurtre sa main encore 
mal assurée; U étoit ici déguisé; en em- 
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ACTE V, SCÈNE III. S87 
buscade , il attendoit le moment où il pour- 
rolt se frayer un chemin jusqu’à mon cœur. 
Voilà comme il est venu , et tel que nous le 
présentent ses impostures, ses artifices ou le 
hasard. Je pouvois lui donner la punition 
qu’il mériioit ; je le peux encore ; mais je 
desire trop sincèrement la paix. Mérope m’a 
demandé sa grâce , je la lui accorde. Qu’elle 
ne refuse plus de me donner sa main , et tous 
nos ressentimens seront étouffés. Cela ne 
suffit pas encore. Si ce jeune homme est Son 
fils , je veux le faire mon héritier, puisque je 
n’ai point d’autres fils. — Que puis-je faire de 
plus? Dois-je même en faire autant? Vous, 
Messéniens, qui êtes habitués au règne d’uu 
guerrier blanchi sous les armes , voudriez- 
vous pour maître un jeune homme élevé dans 
l’obscurité , et inconnu à lui-même , qui ne 
s’est encore essayé qu’au crime , qui ignore 
entièrement l’art de gouverner ?... 

É G 1 S T E. 

Je l’ignore î oui , j’ignore tes infâmes arti- 
fices ; ce ne sont pas les moyens dont se ser- 
voit Alcide; j’en ferai bientôt l’épreuve. 

P O L I D O B E. 

An êtez. Pourquoi l’aigrir ? Vous le voyez , 




Digitized by Google 



3S8 MÈROPE, TR AGÉDIE. 

ses satellites sont en trop grand nombre. Tout 

ici est muet de terreur ... 

POLIFPNTE. 

Votre silence , Messéniens , montre que 
vous êtes surpris de ma trop grande douceur» 
Vous êtes convaincus de la vérité de mes dis- 
cours , je le vois, et je vous semble impru- 
dent de me confier à eux , à eux dont les sen- 
timens vous sont connus. Il est vrai; mais à 
tout prix , je veux purifier ma victoire. — 
Mérope, tout dépend de vous désormais. Vous 
m’avez donné votre consentement, voulez- 
vous à présent le retirer ? 

M É R O P E. 

Ce silence horrible et universel m’annonce 
trop ce que je dois faire. — Je dois donc sau- 
ver mon fils par ma mort ; oui , je le dois. O 
cendre de Cresfonte qui te plains de n’être pas 
vengée, pardonne-moi cet outrage involon- 
taire ! C’est toi qui m’as rendue mère , et c’est 
pour ton fils que je marche à cet hymen de 
mort. C’est toi , mon fils ! qui m’y forces .... 
Mais si tu vis , je serai trop ré’compensée . . . 
Il sera cependant vrai que , par la force. . . . 
O vous , Messéniens ! autrefois si dévoués à 
mon époux , pouvez-vous nous voir dans cet 
horrible état ? 


* 
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POLIFONTE. 

Allons ... . * 

M É R O P E 

Ah ! ne vous irritez pas. Je vais finir en 
peu de mots. — Ecoute donc, mon fils, mes 
derniers conseils. Plie désormais ton front 
superbe sous le joug du vainqueur ; je n^ 
peux t’enseigner autre chose que de servir. 
Habitue-toi désormais à prévenir ses volontés, 
à les exécuter en silence, à lui être soumis 
autant que tu le jiourras; garde-toi de te sou- 
venir jamais de ton j)ère : avec celte conduite, 
tu parviendras peut-être à adoucir son cœur. 
Ta mère descendra bientôt dans la tombe ; 
conserve du moins dans ton cœur ses cruelles 
et dernières paroles. 

É G I s T E 

Malheureuse mère !... Mais veux je de la 
vie à ce prix ? Ah I ce n’est pas vivre que de 
servir. Vivez, ô ma mère ! et laissez -moi périr 
au moins digne de mes aïeux. 

POLIFONTE 

Je suis e«fin irrité , Mérope, de ce retard. 
Je vous rends en même-tems l’empire, la paix 
et votre fils. Pourquoi ces pleurs ? Espérez- 
vous fiiire révolter mes sujets contre moi? Je 
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vis en sûreté au milieu d’eux ; et ils voient 
bien que je ne puis rien faire de plus 
pour vous. — Allons. Le couteau sacré est 
déjà suspendu sur la poitrine de la victime. 
Voilà ma main , Mérope. Je n’attends plus 
que la vôtre pour ordonner qu’on cbmmence 
le sacrifice. 

MÉROPE. 

Que fais-je , malheureuse ! 6 jour ! ô ter- 
rible rtioment ! voilà ma main. . . Mais/ô ciel ! 
Cresfonte sanglant , irrité , menaçant, se met 
entre nous. Où fuir?... où suis-je ? A^^cz 
pitié de moi , Messéniens. . . 

É G I s T E. 

0 rage ! et je souffi'irai . . . 

1 

POLIDORE. 

Arrêtez. Le tyran a les yeu^ sur vous. 

P O L I F O N T E. 

Plus de retarif. Mérope , je vous offre en- 
core une fois ma main. La voilà. 

M É R'o P E. 

O ciel ! la mienne . . . 

É G 1 s T E. (Hpreodl«ooat«aaaacré.) 

Meurs. Voilà la main qui t’est due. 
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P O L I D O R E. 

O courage! 

M É R O P E. 

Que voîs-Je ? 

ÉGISTE.(R frappe nne «ec(»de foii. ) 

Meurs. 

POLIFONTE. 

O trahison ! Soldats, je meurs. 

aoLDATS ( montrant Egüte. } 

t 

Il est un traître. Qu’il meure. ^ 

P B U P L £. 

Non. Qu’il soit ^auvé. C’est notre roi. 

. M É R O P B. 

• C’est mon fils, |e vous le jure. C’est votre 
, roi. 

É G I s X E. . 

Je vais bien en donner une autre preuve. 
Ma seule épée va dissiper cet ançxas lances 
et de glaives. 

M É R O P E. 

Messéniens ! ah tléfepdez-le. 

POLIDORE 

Je respire. Ces traîtres sont déjà en fuite... 
M É R O P E. 

Oh mon fils ! reviens. Malheureuse î 
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MÉROPE, tragédie. 
POLIDORE. 

Je le suis au milieu du cai nage. Ah ! si mou 
bras avoit’ la vigueur de la jeunesse ! Mais 
je mourrai pour lui. — Ah ! mon fils , écoutez- 
moi. Revenez. Ne vous exposez pas. Laissez- 
moi mourir pour vous. 

É G I s T E. , 

Nous sommes vainqueurs. Rassurez-vous , 
ma mère. Voj^ez ces lâches dans une de'route 
espère. Adraste est tué; une foule de citoyens 
se précipite dans ce palais. . . 

• ' ' > MÉROPE . . ' 

Messéniens, il est mou fils; il est Cresfonte: 
ne le reconnoissez-vous pas à son visage , à sa 
voix , à ses regards» à ses exploits inouïs» et 
sur-tout à mon amour ? 

POLIDORE ■ 

Croyez-en aussi mes serraens. Messéniehs 
je vous en conjure par mes cheveux blancs , 
par ma probité qui vous est connue , par la 
mémoire du grand Cresfonte qui fut plutôt 
votre père que votre roi , ajoutez foi à mes 
paroles. Je l'ai sauvé; moi - même, je l’ai 
élevé. . . 

É G I s T E 

Messéniens , vous voyez couché par terre 
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• Je corps sanglant de PoIj fonte. Je l’ai immolé. 
Moi seul j’ai accompli la vengeance qui étoit 
due à mon père , à mes frères, à ma mère * 
à moi, et à vous-mêmes. . . Si je vous parois 
coupable, je me rends à vous seuls. — Vojez, 
je dépose devant vous le Fer qui a puni tant 
de crimes : sans armes , je me mets dans vos 
mains. Si c’est injustement que j’ai versé ce 
sang , répandez le mien. 

^ B O P L B. 

Qu’il est grand ! il ressemble en tout à son 
père . . . 

M É R O P K 

Cresfbnle revit en lui. 

F m V P Z 

Douce espérance ! notre roi légitime. . . 

P O L I D O R E 

Est digne de la royauté. Le premier, pros- 
terné à ses pieds , je lui rends hommage ! Imi- 
tez-moi tous. 

PEUPLE. 

O roi! nous vous jurons tous une fidélité 
éternelle. Vous serez aussi juste que brave; 
votre attendrissement nous en assure. 

É G I s T E 

Je jure d’être l’un et l’autre. Si je ne l’étois 
pas , que je meurs comme Polifonte. 

S.6 
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P O L I D O R E. 

Ah ! je voudrois mourir aujourd’hui. Je ne 
pourrai jamais mourir plus heureux. 

■ M É R O P E. 

Viens dans mes bras , ô mon fils !.. . Mais, 
ô ciel ! ma trop grande joie m’accable. 

É G I S T E 

O ma mère !. . . Ses trao.'^ports l’ont presque 
fait expirer. Allons; conduisons-la dans un 
lieu plus tranquille. — Messéniens , >e re- 
viendrai dans un moment vous rendre compte 

* 

de tout ce qui me regardé. — Vous, mon 
père , suivez - moi : je vous conjure de me 
regarder toujours plutôt comme votre fils» 
que comme votre roi. 


VIS DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE- 
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EXAMEN DE MÉROPE. 


O N sera peut-être curieux de coiinoltre le jugement 
que porte l’auteur sur cette tragédie , et la manière 
dont il parle de Maffei et de Voltaire qui ont , avant 
lui , traité ce sujet avec beaucoup de succès. « L’au- 
•> teur , dit Alfieri , a dû nécessairement employer 
» beaucoup plus d'art dans la conduite de cette tra- 
» gédie , que dans celle de ses autres pièces. Il a tou- 
» jours eu l'idée que s'il ne parvenolt pas à faire mieux 
» que ses prédécesseurs , c’est-à-dire , à donner à cette 
>> tragédie plus de simplicité , de vraisemblance et de 
» chaleur , il ne pourroit manquer d’être , à juste 
» titre , accusé de témérité pour avoir entrepris une 
» chose déjà faite. Moi* je dois avouer aussi , pour 
« rendre hommage à la vérité , que quand même il 
« auroit rempli son but , il auroit acquis bien peu de 
» gloire , parce qu'il a pu profiler des beautés de 
« ceux qui l'ont précédé , et diminuer ou faire dispa- 
» roitre leurs défauts. Cette facilité augmenteroit sa 
» honte , s'il n’avoit pas réussi. Quel que soit le ju- 
» gement que l’on doive porter de cette tragédie , 
» l’auteur deslre qu’un critique éclairé veuille bien 
« lui faire connoître , ainsi qu’au public , les défauts 
>> qui peuvent être reprochés à son ouvrage. Je suis 
>* sûr que l’auteur lui en saura beaucoup de gré , et 
» lui en témoignera publiquement sa reconnoissance. 
» Alors cette 'dernière Mérope , ainsi critiquée , de- 
» viendra un monument de la témérité de son auteur. 
» Comme censeur , j’y vois plusieurs défauts; mais 
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» je les laisserai relever par les autres , d'une ma- 
» nière plus inipartiale et plus utile. Je me crois 
» obligé néanmoins d’en indiquer un qui malheu* 
» reusement s’étend sur tout le poëme ; c’est que 
» le talent de peindre l’amour maternel , première 
» base de cette tragédie , n’est pas entièrement celui 
w de l'auteur. » 

Ces aveux prouvent qu’ Alfieri reconnoît qu’il n’a 
pu soutenir la concurrence avec Voltaire. Sa seule 
prétention est d’avoir traité ce sujet avec plus de 
simplicité. Mais on doit observer que la suppression 
des personnages subalternes , prive l’auteur de tous 
les développemens , et qu’il lui devient impossible 
de peindre les nuances délicates d’un caractère ou 
d’une passion, quand le personnage exposé seule- 
ment aux grandes catastrophes , n’a que des mono- 
logues pour exprimer ses sentimens secrets , et ne 
peut , dans l'abandon de la confiance ou de l’amitié , 
les verser dans le sein d’un serviteur fidèle. 

Une des erreurs d’Alfieri , est d’avoir toujours 
Voulu mettre ses dénouemens en action ; se persua- 
dant qu’un récit ne vaut pas un combat livré par 
quelques garçons de théâtre , il a exposé sur la scène 
l’action peinte dans le beau récit du cinquième acte 
de la Mérope de Voltaire. Je pense que si, cette 
pièce étoit représentée en France , on porteroit sur 
le dénouement le même jugement que sur celui 
iï Iphigénie , autrefois mis en action par M. Luneau- 
de-Boisgermain. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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